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PRÉFACE
Dans ce volume, le troisième de la collection des documents grecs relatifs à la géographie et à l'histoire des Gaules , nous ne donnons des extraits que de trois auteurs , Josèphe, Plutarque et Arrien; le second remplit même à lui seul presque les neuf dixièmes du volume. Mais il est peutêtre celui des écrivains grecs qui nous offre le plus de renseignements intéressants sur les antiquités de notre pays. Si sa critique n'est pas toujours bien sûre ; s'il se laisse aller trop facilement à son goût pour le merveilleux, c'est un esprit curieux, un lecteur infatigable, et il avait à sa disposition des matériaux de toutes sortes dont il a fait souvent un assez bon usage. Il avait des traités spéciaux tels que ceux de ce Clodius qui, dans sa Chronologie critique, révoquait déjà en doute bien des faits généralement admis comme étant d'une certitude avérée; il avait les ouvrages des vieux annalistes de Rome, Valérius d'Antium, par exemple , qu'il ne croit pas toujours sur parole , de grandes compositions historiques, alors entières, comme celles de Polybe et de Tite-Live , qui avaient puisé , le premier surtout , à des sources malheureusement fermées pour nous ; il pouvait consulter des Mémoires tels que ceux du dictateur Sylla , d'Oppius , le lieutenant de César, beaucoup d'autres encore dont les Commentaires du conquérant des Gaules
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peuvent nous donner une idée. Aussi, bien que Plutarque prenne un peu de toutes mains, ses œuvres, ses biographies principalement , n'en forment pas moins un riche répertoire d'informations, le plus riche peut-être que nous ait légué l'antiquité. D'ailleurs, son honnêteté supplée à son défaut de critique ; il enregistre consciencieusement les témoignages les plus divers, souvent même les plus contraires à l'opinion qu'il adopte. Ses écrits offrent donc à l'historien de très utiles ressources; nos ancêtres y tiennent une large place; tous les événements de leur histoire , depuis leurs premières invasions en Italie jusqu'à leurs tentatives pour fonder un empire gaulois, s'y trouvent exposés ou mentionnés avec plus ou moins d'étendue ; il s'y rencontre même des particularités qu'on chercherait vainement ailleurs et qu'il a soigneusement rapportées. C'est que, malgré son admiration pour la grandeur de Rome, l'historien-moraliste n'épouse point les rancunes romaines ; il aime presque les Gaulois, les moins barbares parmi les barbares ; à l'occasion il leur rend justice, et il ne reproduit pas les invraisemblables accusations que des écrivains grecs ont inventées ou dont ils se sont faits trop complaisamment les échos. Nous avons donc recueilli avec une sorte de soin pieux dans toutes les œuvres de Plutarque jusqu'aux moindres traits qui se rapportent aux Gaulois d'Europe et d'Asie, aux Celtes et aux Galates, et de ce chef nous avons ajouté au recueil de D. Bouquet plus de cinquante pages, notamment de la vie de Pompée et de celle d'Othon. Nous n'avons pas cru devoir exclure les passages où Plutarque se répète : presque toujours ses redites présentent dans les détails des différences qui ne sont pas sans intérêt.
Nous pouvons en dire autant des deux autres historiens qui nous ont fourni quelques pages, Josèphe et Arrien. Nous
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avons extrait du premier son récit du meurtre de Caligula , événement dans lequel les Bataves d'une part, et le viennois Valerius Asiaticus de l'autre , jouèrent un si grand rôle , et le discours du roi Agrippa aux Juifs , où se trouvent sur l'état de la Gaule, au temps de Néron, et sur le régime qu'y avait établi la conquête, des renseignements dont l'importance n'a pas échappé au savant auteur de la Géographie historique et administrative de la Gaule romaine1. D. Bouquet ne donne que quelques lignes de ce morceau; il omet complètement le premier de même que le récit de la révolte d'Antonius Primus le Bec contre Vitellius. Ce gaulois de Toulouse, qui alors contribua à faire un empereur, moins d'un siècle plus tard aurait pu prendre pour lui l'empire. Nous avons comblé cette lacune comme plusieurs autres.
Arrien a été totalement oublié par les auteurs de la collection bénédictine. Comme géographe, il a déjà donné quelques lignes à notre premier volume; les extraits que nous lui empruntons à d'autres titres sont bien plus considérables. Outre une page curieuse de YAnabase, dont le fonds appartient au roi Ptolémée, fils de Lagus, auteur de Mémoires sur Alexandre, et qui raconte une ambassade des Celtes au conquérant macédonien inaugurant par des victoires sur les Gètes sa prodigieuse carrière, nous donnons entre autres plusieurs morceaux de la Tactique où sont désignées par leurs noms nationaux des manœuvres de la cavalerie gauloise que s'étaient appropriées les Romains. Quelques chapitres du Cynégétique terminent le volume. On sait que dans ce traité le « nouveau Xénophon » s'occupe beaucoup de la chasse telle qu'elle était de son temps prati-
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quée en Gaule. Il avait pris part dans ce pays même à ce « noble exercice », pour parler comme lui; il en connaissait à fond la théorie et les usages. Il donne à ce sujet sur les chiens de race celtique , sur les mœurs des Gaulois , notamment sur le culte que ce peuple rendait à Diane , les plus curieux détails. Tous ces textes, ici réunis, ont été examinésavec soin, et revus sur les meilleures éditions.
Le quatrième volume contiendra le reste des historiens, Appien, Pausanias, Dion Cassius, Hérodien, Zosime, Socrate, Sozomène, etc. , et ceux dont nous n'avons que des fragments la plupart conservés par Photius. Nous arriverons ainsi presque à l'époque où le nom des Gaulois disparaît de l'histoire.
Nous n'ajouterons rien à ce que nous avons dit ailleurs de la méthode adoptée pour cette traduction. Mais nous nous faisons un devoir de remercier ici tous ceux qui se sont intéressés à notre travail, et qui ont bien voulu nous aider de leurs conseils, principalement notre bon et savant maître M. Egger. Nous avons relu avec lui une grande partie des textes et presque toute la traduction , et nous avons profité des observations que lui ont maintes fois suggérées sa science et son goût. Nous sommes reconnaissant à la critique même de sa sévérité : ses rigueurs, nous l'espérons, ne nous auront pas été inutiles1.
Paris, février 1881.
1. Nous ne pouvons pas cependant accepter sans réserve tous ses jugements. Ainsi, dans notre premier volume, la note trop courte que nous avons jointe au nom de Scylax n'a pas été comprise; on a cru que nous placions ce géographe au ιπβ ou au ive siècle après J.-C. En indiquant, d'après C. Muller (Geogr. gr. minores, Proleg., p. xlix, Bibl. Didot), et avec le signe du doute, cette époque probable, nous avons voulu dire simplement : 1° qu'on ne connaît pas la date précise de la
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rédaction des maigres notices réunies sous le titre de Périple de Scylax; 2° que cette indigeste compilation ne peut être attribuée à aucun des Scylax que nous connaissons ; qu'elle semble avoir été faite dans le me ou le ive siècle de notre ère, mais qu'on ne peut rien affirmer à cet égard. Notre note aurait pu être plus explicite ; nous aurions dû dire que cet ouvrage a été formé de pièces et de morceaux remontant — quelquesuns du moins — à l'époque de Philippe de Macédoine (c'est l'opinion de Letronne, Poèmes géogr., p. 243); que le compilateur, pour recommander son œuvre à l'attention publique, avait, par un genre de fraude assez fréquent dans l'antiquité, inscrit en tête le nom resté célèbre de Scylax de Caryanda, le voyageur chargé par Darius, fils d'Hystaspe, d'aller reconnaître le cours de l'Indus (Hérodt., IV, 44); mais il aurait fallu donner les preuves de nos assertions et refaire ou résumer les travaux de Niebuhr, de Letronne, d'Otf. Miiller, de C. Millier, etc. Or, nous avions pris soin d'avertir que notre publication ne comporte aucune dissertation de ce genre.
BIBLIOGRAPHIE
I. Josèphe. \° Édition de Genève, \<$\\, in-fol. — C'est celle dont s'est servi D. Bouquet.
2° Flavii Josephi quœ reperiri potuerunt opéra omnia, grœce et latine, cum notis et nova versione Joannis Hudsoni S. T. P. etc. — Accedunt nunc primum notée integrœ ad Grœca Josephi et varios ejusdem libros D. Eduardi Bernardi. Jacobi Gronovii, Franc. Combefisii, etc., etc. — Omnia collegit, disposuit et post Jo. Hudsonum ad codices fere omnes, cum impressos, tum manuscriptos, prœcipue Lugduno-Batavos, diligenter recensuit, notasque passim suas et quinque in fine indices adjecit Sigebertus Havercampus. 2 vol. in-fol. Amstelœdami , Lugduni Batav., Ultrajecti, MDGGXXVI.
N. B. Nous appelons ms. de Paris celui que Havercamp désigne sous le n° \2 et les initiales Gall. dans ses Notx librorum ex quibus profecimus, t. I. — Pour les autres mss. de Paris dont les var. se trouvent réunies à part, t. II, 2e part., p. 424- 482, sous le titre de Variœ lectiones excerptœ ex mss. codicibus regiis, 2252, 2253, 2254, 2257, nous indiquons les n08. Les initiales Big. désignent les leçons recueillies par Em. Bigot dans des mss. très anciens; Bod. les mss. dePembrock dans la Bodléienne; Rost. le ms. de Rostgard; Lips. les feuilles de Leipsig.
Dans le t. IL 2e part., Havercamp donne les var. de six mss. français : A, Bibl. du Roi, xie siècle; B, Bibl. du Roi, xive s.•, G, excellent ms. de la Bibl. Goislin; D, E, mss. du Roi de moindre valeur; F, fragment de ms. de la Bibl. Goislin.
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(« Quœ editio quantum profecerit copiis Havercampianis sedulo excutiendis, longum est dicere. » Imm. Bekker sur son édition de Josèphe. — Prœf., p. iij. V. plus bas, 4°.)
3° Φλαβίου Ίωσήπου τα ευρισκόμενα. — FI. Josephi opéra, grsece et latine, recognovit Guilelmus Dindorfius, MDCGGXLV- XLVII. 2 vol. Didot.
4° Flavii Josephi Opéra omnia ab Imm. Bekkero recognita, 5 vol. in-8°. Bibl. Teubner, Lips. MDGGGLV-LVI.
5° Histoire de FI. Josèphe, sacrificateur hébrieu, etc., mis (sic) en françois par D. Gilb. Genebrard, docteur en théologie de Paris et professeur du Roy, es lettres sainctes et hébraïques, et depuis corrigée et enrichie suyuant le texte grec par Féd. Morel, Doyen des lecteurs du Roy. Paris, Laurent Sonnius, MDGXII, 2 vol. in-8°.
II. Plutarque. Nous avons eu sous les yeux pour les Vies : \° l'édition de Wechel, Francfort, 4 599, in-fol. C'est celle que reproduit D. Bouquet; nous en donnons la pagination•,
2° Les Vies de Galba et dOthon dans l'édition des Ηθικά de Froben, Baie, MDXLII, probablement d'après unms., avec cette note au titre : εν οίς μύρια σφάλματα κατώρθωται ;
3° L'édition d'Aug. Bryan et de Moyse du Soûl. Londres, MDGGXXIV, 4 vol. in-4°. Elle contient les variantes de plusieurs mss., deux de Paris, l'anonymus et le S.-Germanensis (de la Bibl. abbat. de S. -Germain); les Lectiones Vulcobianx, d'après l'édit. de Francfort (Ί599), les leçons de cinq mss. d'Oxford, Baroccianus 1, n. 226 (Ba), Barocc. II, n. 200 (Bb), Barocc. III, n. Ί37 (Bc), Barocc. IV, n. MA (Bd) ; Laudensis;
4° L'édition de Leipsig, Tauchnitz, 4820, 9 vol. in-Ίβ, qui résume tous les travaux antérieurs ;
5° L'édition Dœhner (Bibl. Didot), gr. in-8°, Ί846;
6° Les deux éditions de Sintenis : \° Plutarchi vitœ parallelx, ex recensione Garoli Sintenis, Lips. MDGGGXXXIX, 4 vol. in-8°. — Cette édition donne les variantes de tous les mss. antérieurement collationnés, notamment celles de plusieurs mss. de
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Paris et du Vatican (nous en donnons d'après Sintenis les nos), celles des marges de Muret, etc.; 2° Plutarchi vitœ parallelœ. Recognovit G. Sintenis. 5 vol. in-8°. Lips., Teubner•,
7° Plutarchi vitse iEmilii Pauli et Timoleontis, verba scriptoris ad librorum antiquorum fidem recognovit, etc. Dr I. G. Held, Solisbaci, 4 832, in-8° ;
8° Les traductions latines recueillies et publiées par Sim. Grynaeus, Paris, MDXXXII. Elles paraissent avoir été faites sur des mss.
Pour les Œuvres morales , nous avons eu , comme pour les Vies : 4° l'édition de Wechel;
2° L'édition de Froben, ci-dessus mentionnée;
3° Celle de Wyttenbach, coll. Tauchnitz, Lips. 6 vol. in-46, 4846, 4873;
4° Celle de Dûbner, dans la Bibl. Didot, dont nous avons presque partout reproduit le texte.
III. Arrien. — Anabase. 4° Nous donnons le texte de l'édition Didot, 4865, soigneusement revu par Dubner qui a joint à la préface une annotation critique très complète•,
2° Nous avons eu aussi sous les yeux l'édition d'Aug. Christ. Borheck, Lemgov., 4792, qui résume tous les travaux antérieurs.
Tactique, Édit. Didot (Dubner).
Cynégétique y 4° Édit. Jo. Car. Zeune, à la suite des Opuscula politica, equestria et Venatica de Xénophon. Lips. MDCGLXXVIII, in-8°;
2° Édit. Didot (Dubner).
Alias Φλαουίου
2. Texte d'Immanuel Bekker, Leipsig, Teubner, 1855-1856. Nous avons également sous les yeux celui de G. Dindorf , Gollect. Didot, 1845, et enfin celui de S. Havercamp. 1726. — D. Bouquet donne le texte de l'édition de Genève, in-fol. 1611.
3. Édit. de Bâle (princeps), 1544, et celle de Genève, 1611, Γομαρος, leçon admise par Havercamp. Le ms. de Paris 2252, Γομάρης.
4. Cf. Eustath. Comment, sur VHexamèron, p. 51 : Γάμερ όστις Γαμαρεΐς, τους νυν Γαλατάς, συνέστησεν; S. Jérôme, Quest. hébraiq. sur la Genèse: sunt autem Gomer, Galatae; l'auteur de la Chroniq. pasch., p. 26, Γάμερ, εξ ου Κελταΐοι, et p. 32 : Γάλλοι οι καί Κελταίοι; Isidor., Orig., IX, 2 : Filii autem Japhet septem numerantur; Gomer, ex quo Galatae, i. e. Galli. D. B. — Le même compilateur dit à l'article Galatse : Galatae, Galli esse noscuntur, qui in auxilium a rege Bithyniae evocati, regnum cum eo, peracta Victoria, diviserunt : sicque deinde Graecis admixti, primum Gallograeci, nunc ex antiquo Gallorum nomine Galatae nuncupantur.
LIVRE XII
X, 6 Lui (Alcime) mort, le peuple donna la
grande sacrificature à Judas. Celui-ci, ayant entendu
1. De Jérusalem, 37-93 (?). —Histoire de la guerre des Juifs en sept livres, écrite d'abord en hébreu, puis traduite en grec par l'auteur; — Antiquités judaïques, 'Ιουδαϊκή 'Αρχαιολογία, en 20 livres, histoire des Juifs, depuis la création du monde jusqu'à la 12e année du règne de Néron, — Histoire de sa vie, Φλ. Ίωσήπου βίος. — Contre Apion, sur l'antiquité des Juifs, 2 livres ou discours, Περί αρχαιότητος 'Ιουδαίων, κατά Άπίωνος λογ. β', etc. — NOUS avons suivi dans ces extraits l'ordre généralement adopté, en commençant par les Antiquités judaïques, bien que Y Histoire de la guerre des Juifs ait été composée auparavant.
2. Sic Génebrard, trad. de 1588, revue par Féd. Morel II en 1612. — — Le nom de ce vieux traducteur de Josèphe est diversement écrit dans l'édition de 1612, Paris, Laurent Sonnins, in-8°. Au titre des tomes I et II, on lit : D. Gilb. Genebrad; de même, en tête de la préface : Préface de Gil. Genebrad, etc. ; mais l'avertissement porte : G. Génebrard au lecteur.
VII, 3 Των Κλεοπάτραν δορυφορούντων
VIII, 3 Πρώτοι μέν οί δορυφόροι, μετά δέ το
XIII, % Ό Καίσαρ άφικομένου (Αρχελάου)3 επι
Ι. Bekk. ajoute αδ, d'après les mss. de Leyde
2. Cf. ci-après, G. des Juifs, I, xxxrir, 9. Édit. de Baie πολεμηστηρίψ
3. Comparez Strabon, XVI, n, 46, p. 240-241 de notre tome I. Le géographe dit seulement que les fils d'Eérode le Grand furent exilés chez les Allobriges; il ne nomme pas ici la ville de Vienne. — V. aussi plus bas, Guerre des Juifs, II, vu, 3.
4. κα\ manque dans le Busbecq. et le Vaticanus; tous les éditeurs l'ont maintenu.
5. Ούίεννα dans Strabon, I, i, 11, etPtolém. (V. notre t. I, p. 96-97, 278-279). C'était à cette époque une ville importante : ol δ' επιφανέστατοι την Ούίενναν έχοντες, κώμην πρότερον ούσαν, μητρόπολιν δ' όμως κατεσκευάκασι πάλιν- Strab•, ib.
LIVRE XVII
VIII, 3 Au premier rang2 venaient les gardes,
ensuite le corps des Thraces, immédiatement après tous les Germains et le corps des Galates3 après eux, tous en tenue de guerre
XIII, 2! Gsesar4, dès qu'Archélaos5 fut arrivé,
lui donna audience pour qu'il répondît à certains accusateurs; puis il l'envoya en exil, en lui assignant pour résidence Vienne, ville de la Galatie (Gaule), et lui ôta tous ses trésors.
1. Génebrard croit qu'il s'agit des Galates ou Gallo-Grecs et de leur défaite en 189 av. J.-C. Grotius est du même avis. Mais Arnauld d'Andilly traduit Γαλατίαν par Celtes, et c'est le vrai sens, ainsi que l'indique le mot Ίβηρίαν qui vient immédiatement après dans l'énumération des peuples soumis par les Romains. Les Gaulois mentionnés ici sont évidemment ceux dont le pays a formé la Province romaine, de 128 à 118 av. J.-G.
Auguste
5. Fils d'Hérode le Grand, déposé par Auguste l'an 7 ap. J.-C.
VII, 2 (Γάϊος) αύτον (τόν Ήρώδην) φυγή
1. Dans la Guerre des Juifs, II, ix, 6, Josèphe dit que flérode Antipas fut exilé en Espagne, εις Ίσπανίαν, et qu'il y mourut : xa\ Ηρώδης μεν εν Ισπανία, συμφυγούσης αύτω και της γυναικός, τελευτα. — Le ms. Busbecq., Biblioth. de l'Empereur [i. e. de Vienne), Γαλατίας.
2. έν manque dans les meilleurs mss., proposé par Haverc. Quelques mss. donnent οργήν, ce qui a suggéré la correction ό 8k οργήν του μεγ. αυτής ποιησάμενος.
Sic le Busbecq. et les mss. de Leyde; Haverc. αυτοί
4. Haverc. κατελέχθησαν : il propose de lire άφ' ού κατείλεχαν το Κελτικον τάγμα προσαγορεύομενον. Le Parisinus 2255, κατειλέχαντο.
5. Conj. d'Haverc. au lieu ά'ώσπερ σπάνιον εί' τισιν que donnent les mss. de Paris, du Vatic, de Leyde, etc.
6. Correct. d'Haverc. pour ου αν όρμίσωσι des anc. éditt. et ους αν νομίσωσι des mss., notamment des Parisini.
LIVRE XIX
I, 15 Les Germains furent les premiers à qui
arriva la nouvelle de la mort de Gaïus. Ces gardes du prince portaient le même nom que la nation chez qui on les avait recrutés, et ils constituaient la légion celtique3. Se livrer à la colère est le propre de leur nation, et cette fureur n'est point rare du reste chez d'autres barbares, parce qu'ils se donnent trop peu la peine de raisonner ce qui se fait. Puis ils sont robustes de corps, et, du premier élan courant sus aux ennemis, font merveille là où cet élan les a portés.
I. Tétrarquede la Galilée et de laPérée.-— 40apr. J.-C— 2. Femme d'Hérôdès, à laquelle Galigula avait voulu faire grâce et qui refusa noblement cette faveur. — 3. D'un passage de Suétone, Calig., XL11I, on peut induire que cette garde germaine était surtout composée de Bataves, ce qui expliquerait le double nom que donne Josèphe aux hommes dont elle était formée. Cf. Inscript, ap. Fabrett., p. 687, n. 98. Orelli, 3538 : ALCIMAGHVS NERONIS CLAVD. GAISAR. AVG.
GER. CORPOR CVST DEC ALBAN1 1NAT. BATAVVS EX COLLegio
GERmanorum. — Cf. Orell. 2909, 2923, 3539. Il faut remarquer aussi qu'on donne quelquefois le nom de Celtes à des peuples d'outre- Rhin, Sicambres, Usipétes, Tenctères. V. Dion Gassius, LUI, 12; L1V, 20, 32, 36; LV, 6, 10, 11, 28, etc. — Cf. Ern. Desjardins, Gcogr. de la Gaule rom. T. II, p. 193-197.
1. Manque dans Havercamp; c'est une correction de Cocceius, d'après les mss. qui portent ενθρασιν άρετήν OU άθρασιν άρετήν.
Le Busbecq. ajoute άνήρ
5. G. Dindorf, édit. Didot. ηύφρανε, leç. qui procède des mss. de Leyde ε'Ίφράνοα το...., et du Parisin. εύφραίνετο. Le Busbecquianos donne δια μίσους γαρ εφέρετο προς αύτον δτι τ. π.
Ces gens-là donc, ayant appris le meurtre de Gaïus, en furent très affligés , parce que , en général , dans leurs jugements , ce n'est pas la vertu qui les guide , mais leur intérêt. Or, Gaïus leur était particulièrement cher, parce que ses largesses lui gagnaient leurs cœurs. Ils tirent leurs épées. A leur tête était Sabinus qui était chiliarque (tribun), non grâce à sa vertu ni à la noblesse de ses ancêtres, car il était gladiateur, mais ayant mérité par sa force l'honneur de commander à de pareils hommes. Ils courent par toute la maison, cherchant les meurtriers de Csesar. Ils avaient déjà mis en morceaux, pour l'avoir rencontré le premier, Asprènas qui avait eu sa robe tachée du sang des victimes, comme je l'ai dit ci-devant1, ce qui ne signifiait pas que cette conjoncture dût tourner à bien pour lui. Sur leur chemin se trouva ensuite Norbanus, un des plus nobles citoyens, qui comptait plus d'un impérator parmi ses ancêtres. Comme ils n'avaient aucun respect pour sa dignité, lui qui était d'une force supérieure, il arrache dans la lutte l'épée des mains du premier des assaillants, et il était manifeste qu'il ne mourrait pas sans avoir rien fait. Mais bientôt, environné par plusieurs de ses agresseurs , il tomba sous une multitude de coups. Le troisième [qu'ils tuèrent] fut Antèius qui était de l'ordre sénatorial. Il avait peu de monde avec lui, et ce ne fut pas, comme les autres, le hasard qui le mit en face des Germains; mais la curiosité, le plaisir de voir de ses yeux le cadavre de Gaïus révéla sa haine. Car le prince, non content d'avoir chassé, exilé le père d'Antèius qui portait le même
Sic Busb. et Leyd., Haverc. άπολεΐσθαι
6. Haverc, Did., etc., βουληΟέντων ; la correct, de G. Dindorf dans la Préf. de redit. d'Imm. Bekker a passé dans le texte.
nom que lui, avait envoyé des soldats pour le tuer. Il était venu là, afin de se donner, pour ces motifs, le plaisir de contempler ce mort. Au tumulte qui se fit dans la maison, il eut bien l'idée de se cacher; mais il n'échappa point aux recherches minutieuses des Germains exaspérés jusqu'à massacrer indistinctement les coupables et ceux qui ne l'étaient pas1.
16. Voilà de quelle façon ceux-ci moururent. Au théâtre, quand la nouvelle y arriva que Gaïus était mort, on fut étonné, on n'y croyait pas
17. Mais quand la foule des Germains, l'épée nue, eut environné le théâtre, tous les spectateurs s'attendaient bien à périr : à chaque personne qui entrait, c'étaient des transes, comme s'ils allaient être tout à l'heure mis en pièces. Ils étaient dans un grand embarras, ne trouvant pas en eux le courage de sortir et ne pouvant croire qu'il n'y eût aucun danger à rester au théâtre. Les Germains s'y jetaient déjà, lorsque de toutes parts un cri éclate : on s'adresse aux soldats ; on les supplie : on avait tout ignoré, et les projets des insurgés, s'il y avait eu insurrection, et les faits accomplis. Il fallait donc épargner, et ne pas punir pour un attentat qui leur était étranger, des gens qu'on n'en pouvait aucunement accuser, mais leur permettre de faire une enquête sur ce qui s'était passé, quoi qu'il se fût passé. Voilà ce qu'ils disaient, et plus encore, en pleurant, en se frappant le visage, en prenant les dieux à témoin , en suppliant , — en
1. On no sait rien dp. certain sur les trois personnages mentionnés dans ce chap. Il y eut alors plusieurs Asprènas, Pub. et Luc. [Nonius] ; Sénèque le Rhét. Controv. passim ; il s'agit probablement du dernier, proconsul d'Afrique sous Tibère, Tac, Ann., J, 53; cf. M, 18. Un C. Norbanus fut consul «à la môme époque, Tac, Ann. 1, 55. Quant à
1. Sic Hudson; Haverc. écrit είποι τι, ελ. d'après une conj. de Lowth. confirmée par les mss. de Leyde; d'autres mss. et les èditt. anc. donnent εΐποιέν xt.
Bekk. d'après les mss. de Leyde, χώρας, en effaçant κα
5. G. Dind. d'après Havercamp , ΕΟάριστος. Féd. Morel lisait sans doute εύάρεστος; il traduit «homme agréable». Le nom d'Evarostus est connu d'ailleurs, v. Dig., XXXVI, i, 16, § 17, et celui ^Εύάρεστος est commun. On ne connaît pas d'exemples ^εύάριστος adj. ou nom propre. Havercamp reconnaît que εύάρεστος est la leçon de tous les mss.
un mot tout ce que leur suggérait un danger pressant, tout ce qu'on pourrait dire pour disputer sa vie. Devant cette scène tombe toute la colère des soldats qui déjà en étaient aux regrets de leurs méchants desseins contre un public de théâtre. Et puis il était cruel, — et, en dépit de leur sauvage fureur, ils en jugeaient ainsi, — d'avoir cloué sur l'autel les têtes d' Asprènas et des autres . Devant ces têtes avait redoublé l'émotion des spectateurs songeant tout ensemble à la qualité des victimes et prenant en pitié leur sort. Aussi peu s'en fallait-il qu'ils n'eussent pas reçu une impression moins forte de ces circonstances accompagnant des dangers dont ils n'étaient pas certains de pouvoir éviter le choc jusqu'à la fin. Aussi encore, s'il y en avait là qui haïssaient Gaïus avec autant de passion que de justice, ils étaient privés du contentement, de la joie que devait leur causer sa mort, parce qu'ils s'étaient vus au moment de périr avec lui et que la certitude de lui survivre ne leur était pas, même alors, garantie. 18. Il y avait un [nommé] Evarestus1 Arruntius, crieur aux ventes publiques, lequel en cette qualité avait à son service une belle voix , et avait gagné assez d'argent pour aller de pair avec les plus riches des Romains. Sa puissance était telle qu'il faisait ce qu'il
C. Antèius, il était peut-être de la famille de celui qui figure également dans Tacite, Ann., Il, 6.
I. Le surnom ά'Εύάρεστος, Evarestus, se trouve sur quelques médailles de Milet, Mionnet, Descript., t. III, p. 174; Suppl., t. VJ, p. 287; il figure comme nom propre sur une médaille de Pergame, Mionnet, Suppl. , t. V, p. 455, et sur une médaille de Tralles, ibid., IV, p. 186, etc. Il est question dans Sénèque, Des Bienfaits, VI, 38, d'un Arruntius, grand captateur de testaments, qui s'était enrichi à ce métier, mais rien ne prouve que ce soit celui qui figure dans le récit de Josèphe.
Le Busbecq. ajoute θρηνών avant άποσημαίνει
2. G. Dind. ajoute Παύλος. Les mss. portent, le Henneberg. στήλας que maintient Haverc. (Epiphanius lisait de même : il traduit deinde statuas etiam Arruntius et loca singula circuibat), le Busb. στίλλας, les Leyd. σύλας. — Cf. § 14, où un des personnages qui accompagnaient le prince au moment de sa mort s'appelle Paulus Arruntius : εΓπετο δε αυτός (Γάϊος) συν ΙΊαύλω Άρρουντίω.
Le Vatic. et le Henneberg. d'une première main συνουσίας
voulait dans la ville alors et encore plus tard. Il prit autant que possible un maintien attristé, bien qu'il eût plus que personne de la haine pour Gaïus. Mais les conseils de la crainte et une tactique dont il devait profiter pour son salut prévalurent en lui sur le plaisir du moment. S'étant donc accommodé de tout point comme quand on a perdu des parents bien chers , il annonce la mort de Gaïus en arrivant au théâtre , ne voulant pas que le public demeurât plus longtemps dans l'ignorance de ce qui était arrivé. Déjà même, il allait çà et là interpellant les Germains, et les chiliarques (tribuns), de concert avec lui, leur ordonnaient de mettre bas le fer, et déclaraient que Gaïus avait cessé de vivre. Cette manœuvre sauva certainement les personnes rassemblées dans le théâtre et toutes celles qui, de quelque façon que ce fût, auraient rencontré les Germains. Car, si ces soldats avaient eu l'espoir que Gaïus, abattu, respirait encore1, il n'est pas de mal dont ils se fussent abstenus. Et si vivace était en eux le dévouement à sa personne, que, mourant pour lui, volontiers ils auraient payé de leur vie [l'avantage] de le garantir contre toute embûche et de ne pas le laisser dans un si grand malheur. Mais ils cessent de courir à la vengeance, du moment que ce qu'ils apprennent de la mort de Gaïus leur paraît certain, et parce qu'ils avaient fait montre en pure perte de l'ardeur de leur dévouement, celui qui aurait pu le récompenser n'étant plus, et parce qu'ils craignaient , en usant plus longtemps de violence , de
1. Suéton., Calig. LVIII : jacenlem, contractas que membris, clamitantem se vivere
Édit. Gen. εύθύμως
5. Vatic. et Henneb. : και δεινον τιθεμένων το έπιλανθανόντων τόν αυτοκράτορα άποκτενόντων. — Leyde : το έτι λανθανόντων τών τον αυτοκράτορα άπεκτονότων.
Nous avons donné ce récit à cause de la part prise à ces faits par cette garde germaine ou batave, dans laquelle l'élément gaulois devait tenir une certaine place, ainsi que l'indiquent les mots τάγμα Κελτικόν.
s'attirer ranimadversion du sénat, en cas que cette assemblée se trouvât investie du pouvoir, ou celle du nouvel empereur. C'est ainsi que les Germains mirent, non sans peine, un terme à la rage qui s'était emparée d'eux à cause de la mort de Gaïus.
19. Chseréas était très inquiet au sujet de Minucianus, qui pouvait bien avoir été tué s'il était tombé entre les mains de ces Germains furieux : il s'adressait à chacun des soldats, les priant de veiller à son salut, et multipliant les recherches dans la crainte qu'il n'eût péri
$0 Cependant, le sénat se réunit; le peuple
aussi de son côté au lieu où d'habitude se tiennent ses assemblées, debout, sur le forum. Des deux parts on se met à la recherche des meurtriers de Gaïus, le peuple avec passion, le sénat pour la forme. Là, en effet, se trouvait Asiaticus Valérius, personnage consulaire1. Debout devant les tribus en tumulte, qui trouvaient affreux qu'on ne connût point encore les assassins de l'empereur, de tous côtés on lui demande avec passion qui avait fait le coup. — « Plût au ciel, dit-il, que ce fût moi 2 ! »
1. Ce Valérius Asiaticus est déjà mentionné au g 14, parmi ceux qui accompagnaient le prince à sa sortie du théâtre et marchaient
devant lui, προεξήεσαν δε Κλαύδιος ετι δε και Ούαλέριος Ασιατικός.
Il était Gaulois, né à Vienne et soutenu par une parenté nombreuse et puissante, Tacit., Ann., XI, 1. — Cf. Fast. Cons. sub ann. 799.
2. Il est remarquable que les circonstances qui ont accompagné la mort de Caligula ne se trouvent racontées en détail que par Josèphe, un historien étranger. Suétone [Calig., LVIII), qui mentionne le rôle de la garde germaine, les résume en quatre lignes, et Dion Gassius n'en consacre que dix ou douze à tout cet événement. Avec une page éloquente de Sénèque {Constance du Sage, 18), c'est tout ce qui nous reste de témoignages anciens sur la mort violente du quatrième des Césars.
IV, 3 Μινουκιανόν Μάρκον και τη καθ' αυτόν
i. Leçon des Busb. et Leyd. — Haverc. écrit Μινουκιανος Μάρκος και τφ (sic) καθ' αυτόν γενναιότητι αξιόλογος ων, και άδελφήν Γαΐου γεγαμηκώς. — Tous les mss. portent κα\ το καθ' αυτόν, à l'exception du Parisin. qui a κα\ καθ' αυτόν.
JOSÈPHE, ANT. JUD. L. XIX. — GUERRE JUIV. D. I
IV, 3 Marcus Minucianus, personnage considérable par sa propre noblesse et par son mariage avec Julie1, sœur de Gaïus, était tout prêt à prendre la direction des affaires : les consuls l'en empêchèrent à grand renfort de prétextes. Minucianus, l'un des meurtriers de Gaïus, détourna Valérius Asiaticus de pareilles idées
FLAVIUS JOSÈPHE
Guerre des Juifs
ou
Histoire juive de la ruine de ce peuple.
DISCOURS i.
préambule. % Les Romains souffraient de
leurs maux domestiques; chez les Judœi (les Juifs), les plus remuants, à la faveur de ces temps de troubles, se soulevèrent, ayant toutes les forces : des bras et de l'argent. Aussi l'excès de ces mouvements tumultueux excita-t-il dans les contrées de l'Orient, chez les uns, l'espoir d'y gagner quelque chose, chez les autres, la crainte d'y perdre. Car les Judœi avaient espéré voir se soulever avec eux tous ceux de leur race qui habitent au delà de l'Euphrate. Puis les Romains
Suétone, Claud., I, l'appelle Livilla
XXII, 2! Πέμπεται μεν ούν ό παις (Αριστόβουλος) δια νυκτός2 εις Ίεριχουντα, έκει δε, κατ' έντολήν υπό των Γαλατών βαπτιζόμενος εν κολυμβήθρα τελευτα.
XXXIII, 9 Και περί μεν τήν κλίνην οι τε υίεΐς
VII, 3. Παραλαβών δε τήν έθναρχίαν Αρχέλαος, και κατά μνήμην3 τών πάλαι διαφορών ου μόνον Ίουδαίοις, άλλα καΐ Σαμαρεΰσι χρησάμενος ώμώς, πρεσβεύσαμε νων έκατέρων κατ' αύτου4 προς Καίσαρα, ετει τής αρχής ένάτω5 φυγαδεύεται μεν εις Βίενναν πόλιν τής Γαλατίας αυτός, ή ουσία δ' αύτου τοις Καίσαρος θησαυροϊς έγκατατάσσεται
XVI, 4. « 'Υπέρ ώκεανον έτέραν έζήτησαν οΙυ,οό-
1. Arn. d'Andil. « l'Allemagne, etc. » Il lisait sans doute το Γερμανικόν. Je ne trouve aucune trace de cette leçon.
JOSÈPHE, GUERRE JUIVE. DISC. I-II. DÉTAILS DIV
étaient inquiétés par les Galates (les Gaulois) de leur voisinage. La Celtique, non plus, n'était pas tranquille; tout était plein de troubles depuis Néron
XXII, % L'enfant (Aristobule, frère de Ma-
riamne , femme d'Hérode) est envoyé de nuit à Jérichunte (Jéricho), et là des Galates, suivant l'ordre qu'ils en avaient, le plongent dans une piscine où il meurt1.
XXXIII, 9 Autour du lit (funèbre)2 étaient
ses fils et la multitude de ses parents; et tout de suite après les gardes, le bataillon thrace, les Germains et les Galates (Gaulois) , tous équipés comme pour la guerre
DISCOURS II
VII, 3. Archélaos (fils d'Hérode), ayant pris possession de l'ethnarchie, en souvenir de ses différends d'autrefois, traita avec cruauté, non seulement les Judcei (les Juifs) , mais encore les Samariens. Aussi des deux parts des députations furent-elles envoyées à Csesar3 pour se plaindre de lui, et, la neuvième année de son règne, il fut exilé à Vienne, ville de la Galatie (Gaule)4, et son avoir confisqué au profit de Csesar
XVI, 4. « δ Ils (les Romains) ont cherché au delà
de l'Océan un autre monde, et ils ont porté leurs
1. 17 av. J.-G. — Comp. Antiq. judaiq., XV, m, 3. — Les Gaulois n'y sont pas nommés. — 2. Aux funérailles d'Hérode le Grand, 6 av. J.-C. — Cf. Antiq. judaiq., XVIII, vin, 2. — 3. Auguste; 6 ans après J.-C. — 4. Comp. Strabon, XVI, m, 46, Dion Cass., LV, 27, et Josèphe, Antiq. jud., XVII, xm, 2, supr. p. 4 et δ. — 5. Discours du roi Agrippa aux Juifs pour les détourner de se révolter contre les Romains, apr. J.-C. 66.
1. Mss. Paris, αρ. Haverc, t. II, 2e part., p. 20, Βρετανών. Pour ces mss. Haverc. n'indique pas les n0•.
2. Sic. Deux mss. Paris. Ibid. — Le Coislirianus προς αρκτω δε Ρήνα πότ. — un des mss. Paris, προς άρκτον δε ρήνω.
3. Haverc. Πυρρηναίοις, ms. Leyd. Πυρηναίοι, un des mss. de Paris {ibid.) Πυρριναίοις {sic).
Mss. Parisin. πρόσοδον έχοντες
5. Ms. Leyd. et un des Paris., Λουσιτοάνων, les autres, Λυσιτιανών.
armes jusque chez les Brettans (Bretons) inconnus avant eux. Quoi donc? Êtes-vous plus riches que les Galates (Gaulois), plus forts que les Germains, plus intelligents que les Hellènes, plus nombreux que tous
les peuples du monde?
« Certes, s'il y avait des peuples que de bonnes raisons devaient exciter à la révolte, c'étaient bien surtout les Galates (Gaulois), à qui la nature a donné de si bons remparts, au levant, les Alpes, du côté de l'Ourse (au nord), le fleuve du Rhèn (le Rhin), au midi, les monts Pyrènsees, au couchant, l'Océan. Mais, bien que protégés par de si puissantes barrières, et comptant trois cent cinq nations; bien qu'ayant dans leur pays même les sources pourrait-on dire de leur prospérité, et inondant de leurs biens le monde presque tout entier, ils se résignent à être une propriété de rapport pour les Romains et à voir en eux les dispensateurs d'une prospérité qui est leur bien. Et cela, ils le supportent, non pour avoir un cœur mou, une âme dégénérée : ils ont fait quatrevingts ans la guerre pour leur liberté î mais ils ont été frappés, en même temps que de la puissance des Romains, de cette fortune qui fait plus pour les succès de ce peuple que ses armes. Ainsi douze cents soldats les tiennent en esclavage, eux qui ont, peu s'en faut, des villes en plus grand nombre. Et les Ibères! l'or qu'ils trouvent en travaillant leur terre ne leur a point servi dans leur guerre pour la liberté ; non plus que l'intervalle si grand de terre et de mer qui les sépare des Romains, et que les races des Lusitans et des Cantabres et leurs belliqueuses fureurs; non plus que l'Océan voisin et ses marées effrayantes même
1. Rostgardiensis Κενταύρων, un des Parisin. Λυσιτιανών και Καντάβρων άριμανία.
2. Leyd. Άρμενιά. — Le Coislinianus Λουσιστιανών κα\ κενταύρων άρμενίαν, ούδ' έτι τών ωκεανός.
Les mss. Parisin. et Lips. πλήθος
4. Un grand nombre d'hommes considérables et sincèrement dévoués à leur pays ont été, comme le roi juif Agrippa, frappés de la grandeur et des destinées merveilleuses de l'empire romain. Polybe, dont le patriotisme ne peut être mis en doute, fait, au commencement du IIIe livre de son Histoire, un tableau de la puissance romaine autrement vigoureux et imposant que celui de Josèphe, et il le termine en ajoutant que ce tableau servira à montrer aux nations de son temps s'il vaut mieux se refuser ou se soumettre à l'obéissance d'un tel peuple. Il n'est pas étonnant
pour les gens du pays. Par delà les Colonnes Héraclées (d'Hercule) donnant carrière à leurs armes et franchissant les monts Pyrènsees à travers les nuages, les Romains se sont fait de ces peuples mêmes des esclaves. Et pour la garde de ces vaincus, si durs combattants, si éloignés d'eux, il leur suffit d'une légion ! Qui de vous n'a pas entendu parler de la multitude des Germains? Vous avez maintes fois remarqué leur force, leur grande taille, puisque partout les Romains se font servir par des captifs de cette nation. Eh bien, ces peuples qui habitent une contrée immense, qui ont une ambition plus grande encore que leur taille, une âme qui méprise la mort, des colères plus violentes que les bêtes les plus sauvages, le Rhèn (le Rhin) leur est une borne où s'arrête leur fougue. Huit légions les ont domptés ; ceux qui ont été conquis sont esclaves, et toute la nation cherche son salut dans la fuite. Considérez aussi le mur des Rrettans, vous qui mettez votre confiance dans les murs d'Hiérosolymes (Jérusalem). Oui, ces peuples environnés par l'Océan, habitant une île qui n'est pas moindre que la terre que nous habitons, les Romains, passant la mer, les ont asservis, et quatre légions gardent cette île si grande! »
que Josèphe, dont la situation par rapport aux Romains n'était pas sans analogie avec celle de Polybe, ait eu sur ce sujet la même manière de voir. Il n'est pas impossible non plus qu'il se soit souvenu des considérations si spécieuses exposées par l'écrivain grec, et qu'il ait cherché à exprimer des idées semblables sous la forme plus dramatique du discours si usitée chez les historiens de l'antiquité.
VIII, 1. Έν δε τούτω το περί τήν Γαλατίαν1 άγγέλλεται κίνημα, και Ούινδιξ2 άμα τοις δυνατοΐς των έπιχωρίων άφεστώς Νέρωνος, περί ών έν άκριβεστέροις άναγέγραπται. Ούεσπασιανον δε έπήγεφεν εις τήν όρμήν του πολέμου τα ήγγελμένα, προορώμενον ήδη τους μέλλοντας εμφυλίους πολέμους, καί τον όλης κίνδυνον της ηγεμονίας, έν ω προεφηνεύσας τα κατά τήν άνατολήν, έπικουφίσειν ωετο τους κατά τήν Ίταλίαν φόβους
IX, % Τον τε κατά τήν Γαλατίαν πόλεμον, ως
XI, %. Έν δε τούτω καί 'Αντώνιος Πρίμος, άναλαβών το τρίτον τάγμα5 των κατά Μυσίαν (έτυχε δε ήγεμο-
1. Les leçons de Bigot, le Vatic., le Rostgardiensis , le Parisinus et le ms. de la Bodléienne της Γαλατίας.
2. Vindex , chez les historiens latins ; Ούίνδιξ ou Βίνδιξ chez les historiens grecs. Ce Vindex (C. Julius) était Aquitain (V. Dron Cassais, LXIII, 21).
3. Cf. même livre, X, 1 : Παρήν μέν γαρ άπό Γερμανίας Ούιτέλλιος, άμα τω στρατιωτικά) πολύ πλήθος έπισυρόμενος έτερον « VitelllUS arrivait de Germanie, traînant à sa suite, outre son armée, une grande multitude, etc. »
4. Cf. liv. Il, Xlll, 1 : επειδή δι' όχλου πασίν έστιν, παραλείψω. Josèphe résume là le règne de Néron.
DISCOURS IV
VIII, 1 . Pendant ce temps1, on annonce le mouvement qui se faisait en Galatie (Gaule). Vindix, avec les puissants du pays, s'était révolté contre Néron.
— Ces faits ont été racontés [ailleurs] en termes plus précis2. — Ces nouvelles stimulèrent encore l'élan de Vespasianus en cette guerre : il prévoyait déjà les guerres civiles à venir, le danger où allait se trouver tout l'empire ; et si au préalable il avait pacifié l'Orient, il croyait pouvoir alléger les craintes qu'éprouvait l'Italie
IX, % La guerre en Galatie (Gaule), sa fin,
et et comment Antonius Primus3 et Mucianus,
ayant défait Vitellius et ses légions de Germains, étouffèrent la guerre civile, tous ces détails, je me suis dispensé d'y entrer, parce qu'ils sont ennuyeux pour tout le monde4 et que maints écrivains tant Hellènes que Romains les ont racontés
XI, 2. Pendant ce temps5, Antonius Primus, ayant pris avec lui la troisième légion, entre celles de Mysie6,
1. Au moment des défaites des Juifs par Vespasien sur différents points de leur territoire. — 67-68 ap. J.-G.
2. Il ne se trouve rien de pareil dans les autres écrits de Josèphe qui nous sont parvenus. Mais les mots : « Ces faits ont été racontés, etc. » peuvent bien se rapporter à d'autres historiens grecs ou latins. — Cf. ci-après, IX, 2.
3. Né à ïolosa (Toulouse), surnommé Becco, le bec (de coq?). — Id valet Gallinacei rostrum. Suéton, Vitell., 18.
4. On peut entendre aussi : « parce que c'est un sujet rabattu »
5. C'est-à-dire pendant que Vespasien revenait d'Orient en Italie.
— An de R. 822, ap. J.-C. 69. — 6. Tacite, Hist., II, 85 : Tertia legio exemplum ceteris Mœsix legionibus prœbuit V. tout le cliap.
νεύων1 αυτόθι), Ούϊτελλίω παραταξόμενος ήπείγετο. Ούϊτέλλιος δε αύτώ συναντήσοντα μετά πολλής δυνάμεως Καικίνναν Άλιηνόν2 εκπέμπει μέγα θαρρών τω άνδρι δια τήν έπ' "Οθωνι νίκην. Ό δε από της Ρώμης έλαύνων δια τάχους περί Κρεμώνα της Γαλατίας3 τον Άντώνιον καταλαμβάνει ■ μεθόριος δε έστιν ή πόλις αυτή της Ιταλίας. Κατιδών δε ενταύθα το πλήθος των πολεμίων και τήν εύταξίαν, συμβάλλειν4 μεν ουκ έθάρρει, σφαλεράν δε τήν άναχώρησιν λογιζόμενος προδοσίαν έβουλεύετο. Συναγαγών δε τους ύφ' αυτόν5 έκατοντάρχους και χιλιάρχους, ένήγε μεταβήναι προς τον Άντώνιον, ταπεινών μεν τα Ούϊτελλίου πράγματα, τήν Ούεσπασιανου δε ισχύν έπαίρων, και παρ' φ μεν είναι λέγων μόνον6 τής αρχής όνομα, παρ' ω δε τήν δυνάμιν, και αυτούς δέ άμεινον7 προλαβόντας τήν ανάγκην ποιήσαι y aptv , και μέλλοντας ήττασθαι τοις οπλοις ταΐς γνώμαις τον κίνδυνον φθάσαι ■ Ούεσπασιανόν μεν γαρ ίκανόν είναι χωρίς αυτών προσκτήσασθαι8 και τα λείποντα, Ούϊτέλλιον δέ ουδέ συν αύτοΐς τηρήσαι τα όντα.
Goisl., ήγεμονεύειν
2. Big., Lips., Vat. Κεκίλιον Άλίηνον, le Paris, et le Bodl. de même; le Rost. au-dessus Άλικνόν. Ce personnage est appelé dans Tacite Alienus CaBcina, Hist., I, 52, et partout ailleurs Caecina. Dans les Fast. Consul, s. ann. 822, A. Cœcina Allienus. — Dion Cass., LXV, 10 et ss., l'appelle Άλιηνός seulement.
Big. ajoute είναι
8. Haverc. προσθήσεσθαι ; — προσκτήσασθαι vient des excellentes leçons de Bigot.
province où il commandait, avait hâte de se mesurer avec Vitellius. Mais Vitellius envoie à sa rencontre, avec des forces considérables, Csecinna Aliènus qui lui inspirait une grande confiance pour avoir vaincu Othon. Csecinna, parti de Rome au plus vite, atteint Antonius près de Crémôn en Galatie1, sur la frontière de l'Italie. Reconnaissant alors la multitude des ennemis et leur belle ordonnance, il n'ose point en venir aux mains , et d'autre part , calculant les dangers de la retraite, il s'arrête à l'idée de trahir [son parti]. Ayant rassemblé tous les hécatontarques2 et les chiliarques3 sous ses ordres, il les engage à passer du côté d' Antonius, ravalant la situation de Vitellius, exaltant les forces de Vespasianus : l'un n'avait pour lui de l'empire que le nom, l'autre en avait la puissance. Il valait mieux pour eux devancer la nécessité et s'en faire un mérite, et puisqu'ils allaient être vaincus, prévenir le danger par une bonne résolution. Vespasianus était bien capable de conquérir sans eux le reste [du monde] ; Vitellius ne pouvait pas même avec eux conserver ce qu'il avait.
3. En leur parlant longtemps de la sorte, il les persuada, et il passa avec ses troupes du côté d'Antonius. Mais la même nuit le repentir entra au cœur de
1. Gaule cispadane. — Crémôn, vulg. Crémone, de même, Appien, Annib., VI, εν Κρεμώνι; Polybe, III, 40, 5; Strab., V, r, 11, Dion Cass., LXV, 10, etc., Κρεμώνη (on trouve également dans Strabon, V, iv, 8, Κρε'μωνα, de Κρέμων, correction de Casaubon au lieu de Κρέωνα que donnent les mss.); Ptolém., III, Κρέμωνα κολωνία; Virg., Bucol., IX, 28; Plin., III, 19, uni; Tacite, l. c, etc. Cremona, v. particulièrement Tacite, HisL, 111, 34.
Big. ος είσελθών, Rufin, qui ad eum intromissus
ses soldats et aussi la crainte : celui qui les avait envoyés pouvait être le plus fort. Tirant donc leurs épées , ils coururent vers Gaecinna pour le tuer, et la chose eût été faite si les chiliarques, se jetant à leurs pieds, ne les eussent humblement suppliés. Ils s'abstinrent donc de tuer leur général, mais l'ayant lié comme traître, ils étaient bien capables de l'envoyer à VitelliuSc Mais Primus l'apprend; aussitôt les siens sont debout; il les conduit en armes contre les révoltés. Ceux-ci se rangèrent en bataille, tinrent bon un instant, puis ayant fait volte-face, ils s'enfuirent vers Crémôn. Primus , prenant avec lui sa cavalerie , leur en coupe les abords : il cerne la plus grande partie des fuyards et les massacre devant la vilie , puis avec le reste il se jette dans la place , et permet à ses soldats de la livrer au pillage. Bon nombre de marchands étrangers, bon nombre aussi de ceux du pays y périrent1, et toute l'armée de Vitellius, — trente mille deux cents hommes. De ceux qu'il avait amenés de Mysie, Antonius en perdit quatre mille cinq cents. Csecinna, délivré de ses fers, fut envoyé à Vespasianus pour lui annoncer ce qui s'était fait. A son arrivée, ce messager fut bien accueilli, et la honte de sa trahison voilée sous des honneurs qui passaient son espérance.
Mais, à Rome, Sabinus déjà reprenait courage : on
1. Il y avait alors une foire à Crémone. Tempus quoque mercatus ditem alioquin coloniam majorum opum specie complebat. Tac, HisL, III, 32; v. les chap. suivants. On imputa à Antonius Primus l'incendie de cette ville; Tacite, l. c. , semble ne pas le croire coupable de cet acte de barbarie. Il allait prendre un bain, et, comme il trouvait l'eau presque froide, une voix s'écria qu'on ne tarderait pas à la chauffer. Ce mot d'un esclave donna lieu à l'accusation portée contre Antonius.
Big. ενέπρησαν, HaverC. έμπιπρώσι
annonçait qu'Antonius approchait. Ayant rassemblé les cohortes des gardes de nuit, il s'empare nuitamment du Capitole. Le jour venu, plusieurs personnages de marque le rejoignirent, entre autres Dométianus, fils de son frère, qui tenait la plus grande place dans ses espérances de victoire. Vitellius n'était guère en peine du côté de Primus, mais il était fort irrité contre ceux qui s'étaient révoltés avec Sabinus, et en raison de sa cruauté naturelle ayant soif de sang noble, il lâcha sur le Capitole la soldatesque qui était revenue avec lui. Grand effort et de ce côté et du côté de ceux qui combattaient du haut du temple. Finalement les Germains, supérieurs en nombre, restèrent maîtres de la colline. Dométianus, avec plusieurs des Romains de haut rang, fut sauvé par un vrai miracle. Tout le reste fut mis en pièces. Sabinus, amené devant Vitellius, fut tué, et les soldats incendièrent le temple après y avoir pillé les offrandes.
Le jour d'après, Antonius entra dans Rome avec son armée : celle de Vitellius vint à sa rencontre, et dans la bataille qui s'engagea à travers la ville, sur trois points différents, elle périt tout entière. Vitellius lui-même sortit de son palais, ivre, repu, gorgé comme dans les derniers excès d'une table dissolue. Traîné à travers la multitude, accablé de toutes sortes d'outrages, il fut massacré au milieu de Rome1 : il avait
1. Tacite, Hist., III, lxxxv : Vinctœ pone tergum manus, laniata veste, fœdum spectaculum, ducebatur multis increpantibus, nullo
illacrimante Vitellium, infestis mucronibus coactum modo eri-
gere os et offerre contumeliis ac deinde ingestis vulneribus
concidit — Cf. Dion Cassius, LXV, 20-22.
μήνας δκτώ κρατήσας και ημέρας πέντε. °Ον ει συνέβη πλείω ypovov βιώσαι, έπιλιπειν αύτου τη λαγνεία τήν ήγεμονίαν οιμαι. Των δε άλλων νεκρών υπέρ πέντε μυριάδας1 ήριΟμήθησαν. Ταύτα μεν ούν τρίτη μηνός Άπελλαίου2 πέπρακτο. Τη δε ύστεραία Μουκιανος εί'σεισι μετά της στρατιάς, και τους συν Άντωνίω παύσας του κτείνειν (ετι γαρ εξερευνώ μενοι τάς οικίας izoXkobç μέν των Ούϊτελλίου στρατιωτών, πόλ\ονς δέ τών δημοτικών ως εκείνου άνήρουν, φθάνοντες τω θυμώ τήν ακριβή διάγνωσιν3), και προαγαγών4 τόν Δομετιανον συνιστησι τω πλήθει μέχρι τής του πατρός άφίξεως ηγεμόνα
IV, 8. Προ δέ τούτων τών χρόνων εν οίς Ούεσπασιανός μέν περί Άλεξάνδρειαν ην, Τίτος δέ τη τών Ιεροσολύμων προσήδρευε πολιορκία, πολύ μέρος Γερμανών έκινήθη προς άπόστασιν, οίς και Γαλατών οι πλησίον συμφρονήσαντες5 κοινή μεγάλας ελπίδας αύτοΐς συνέθεσαν, ώς και τής Ρωμαίων άπαλλαξο'μενοι δεσποτείας. 'Επήρε δ' αυτούς Γερμανούς άψασθαι τής αποστάσεως και τον πολεμον έξενεγκεΐν πρώτον μέν ή φύσις, ούσα λογισμών έ'ρημος
Big. συμφωνήσαντες. — Bekker, αυτοΐς
régné huit mois et cinq jours. S'il lui était arrivé de vivre plus longtemps, je crois que l'empire n'eût plus suffi à sa gloutonnerie. Pour le reste des morts, on en compta plus de cinq myriades. Cela se passa le trois du mois d'Apellseos1. Le lendemain Mucianus entre avec son armée ; il force les hommes d' Antonius à cesser le carnage. Ces furieux, fouillant les maisons, tuaient encore beaucoup de soldats de Vitellius, beaucoup de gens du peuple comme étant à lui : la colère ne leur laissait pas le temps d'y regarder de près. Mucianus amenait Dométianus; il le présenta à la multitude comme devant commander jusqu'à l'arrivée de son père
DISCOURS VII
IV, 2 Avant les temps où Vespasianus était
à Alexandrie2, où Titus campait devant Hiérosolymes (Jérusalem) qu'il assiégeait, une grande partie des Germains fut excitée à la révolte : les Galates (Gaulois) de leur voisinage, d'intelligence avec eux, bâtissaient en commun de grandes espérances : ils allaient se débarrasser de la domination romaine. Des causes toutes spéciales poussaient aussi les Germains à tenter cette révolte et à porter la guerre au dehors : c'était d'abord leur naturel incapable de bons calculs et
1. Vers le 20 décembre, d'après le calendrier tyrien. —La bataille deBédriac donne l'empire à Vitellius le 18 av. les calendes de mai =a le 14 avril 69 ; il règne huit mois et cinq jours (Josèphe ; cf. Suét., Vitell., XV), ce qui place sa mort vers le 19 décembre, ou le 13 des calendes de janvier (V. Tacite, Hist., III, 67).
G. Dind. éd. Didot, αυτών
2. Big. βιασμένοις, Haverc. βιασαμένοις. — 3. Bod. έναλλαγαις.
4. Haverc. πυνθανόμενοι. — Πυθόμενοι vient du Voss. et du Rost.; il se trouve aussi dans G. A. E. — 5. Ε. κασσικός, D. Κλασικός.
6. Big. Ούϊτιλλιος, Voss. Α. Ε. Ούϊτιλλος, Bod. et Vatic Βίτιλλος. — La trad. de Rufin, Civilis. —Ane. mss. de Rufin, Ballis. G. Ούίτιλος.
7. A. Rost., Lips., Leyd., Βεντιδίω; quelques mss. Βελτιδίω. — C. μεντιδίω.
Did. άνεφεϊ {sic
tout prêt, pour une mince espérance, à se jeter dans le danger; ensuite, leur haine contre leurs maîtres, car ils savaient bien que les Romains étaient les seuls à qui leur race eût été asservie par la force. Cependant, ce qui plus que toutes choses leur inspirait cette confiance, c'étaient les circonstances. Ils voyaient l'empire romain intérieurement troublé par de continuels changements de maîtres ; ils entendaient dire que toute la partie de la terre soumise aux Romains était en suspens, remuée, et ce mauvais état des affaires [de leurs ennemis] , ces séditions étaient , pensaient-ils , une excellente occasion qui leur était offerte. Les instigateurs de ce dessein, ceux qui les aveuglaient de la fumée de ces espérances, c'était un Classicus1, un Vitellius qui, commandant chez eux depuis longtemps, visaient manifestement à ces nouveautés. Alors poussés par les circonstances à tout oser, ils jetèrent le masque : ils allaient mettre à l'épreuve les populations qui se montraient pleines de cœur. Une grande partie des Germains déjà se prononçait pour la révolte et les autres n'étaient pas gens à penser différemment. Alors Vespasianus, comme par un pressentiment divin, envoie une lettre à Pétilius Céréalius2, qui avait eu auparavant le gouvernement de la Germanie, et, avec la dignité de consul , il lui donne l'ordre d'aller commander en Brettanie (Bretagne) . En se rendant à son poste, ce général apprend, chemin faisant, la révolte des Germains; il tombe sur leurs guerriers déjà rassemblés, dans une bataille rangée en détruit une
1. Classicus, trèvire, commandait pour les Romains un corps de cavalerie auxiliaire de cette nation. V. Tacite, Hisi., IV, 55.
Vulg. Géréalis, forme correcte
1. Ici Josèphe se laisse égarer par son affection pour la famille Flavienne. — Gomp. Suétone, Domit., II : Expeditionem quoque in Galliam Germaniasque , neque necessariam , et dissuadentibus paternis amicis, inchoavit, tantum ut fratri se et operibus et dignatione adaequaret.
grande partie, et force ces peuples à quitter cette démence pour un esprit plus sage. Mais lors même que Géréalius ne fût pas arrivé si vite en ces lieux, ils ne devaient pas tarder beaucoup à subir un juste châtiment. Dès que la nouvelle de leur révolte est parvenue à Rome, Dométianus Caesar en est informé : il ne fait pas comme aurait pu faire un autre à son âge, — il était tout jeune encore; — il n'hésite pas à prendre sur lui une tâche de cette importance; mais avec cette bravoure naturelle qu'il tenait de son père et une expérience supérieure à son âge, il marche sans tarder contre les barbares. Ceux-ci, au bruit de son arrivée, consternés, se mettent à sa merci en tremblant, trouvant que c'était s'en tirer à bon compte que de reprendre leur joug, sans avoir eu autrement à souffrir. Ayant donc établi dans les contrées autour de la Galatie (Gaule) un ordre convenable, de façon qu'il ne fût plus facile d'y susciter des troubles, Dométianus, dans l'éclat d'une gloire conquise par des exploits supérieurs à son âge et dignes de son père, s'en revint à Rome.
12 Περί (jtiv γαρ Γαλατών τε και 'Ιβήρων ούτως
FL. JOSÈPHE
Sur Γ antiquité des Judœi.
Contre Apion.
DISCOURS i.
\% A Tégard des Galates (Gaulois) et des
Ibères, telle fut l'ignorance des historiens réputés les plus exacts, d'Éphore par exemple, que ce dernier se figure comme formant une seule ville les Ibères qui occupent une si vaste étendue des contrées occidentales. Ils ont fait pis : il y a telles coutumes qui n'ont jamais existé chez ces peuples, dont on n'a jamais parlé, eh bien! ils ont osé les décrire comme appartenant à ces peuples
ROMULUS
XVI Trois généraux romains eurent seuls
cette fortune2; le premier fut Romulus,.... le second Cornélius Cossus,.... et [le troisième] enfin Claudius Marcellus, après qu'il eut vaincu Britomarte3, roi des Galates (Gaulois) . Cossus et Marcellus dès lors entrèrent dans Rome sur un char à quatre chevaux, portant eux-mêmes leurs trophées
XVII Le poète Simylos radote de tout point
quand il pense que ce n'est pas aux Sabins, mais aux Celtes que Tarpèia livra le Capitole, étant amoureuse de leur roi. Il dit :
Tarpéia, qui près de la cime du Capitole habitait, devint la destructrice des murs de Rome;
désirant qu'il trouvât un lit nuptial, celui des Celtes [pères, qui portait le sceptre, elle ne garda point la maison de ses
1. Plutarque de Chéronée, 50-120 après J.-C. On a sous son nom quarante-six biographie? de grands hommes grecs et romains comparés; plus, cinq vies isolées dont deux, celles de Galba et d'Othon, ne sont peut-être pas de lui. On lui attribue en outre un grand nombre d'écrits désignés communément sous le titre d% Œuvres morales. Quelques-uns sont évidemment supposés. — 2. De consacrer des dépouilles opimes après avoir tué le général ennemi.
3. Plutarque, Vie de Marcellus, VI et V11I, l'appelle encore Britomarte. Son nom paraît avoir été Viridomare ou Virdomar. V. Tite- Live, Épit., XX; Flor., II, îv, 5; Eutrope, III, 6 (trad. grecq. Βουριδόμαρον), Jul.Obseq.,XXX; Aurel. Vict., Devir. illustr. Gl. Marcellus, etc.
Την δ' ου'ταρ BoïoC τε κα\ 'έθνεα μυρία Κελτών
XXIX. (Wech., ρ. 36.) Έπεί Κελτοί τήν Ρώμην
Ι. (Wech., ρ. 59.) Κλώδιός τις έν Ελέγχω
1. BarOCC. Ba et Bb χειράμενοι d'où l'on a tiré κειράμενοι. Bien que l'usage de se couper les cheveux en signe de deuil ne fût peut-être pas connu des Celtes, le poète Simylos peut bien avoir commis cette seconde erreur. — 2. Sic les anc. éditt. et celle de Dœhner (Didot). Sintenis et les autres, φόνον. — 3. Παλαντίω, sic les anc. éditt. — Sintenis 2 παλατίω. — 4. Plus. mss. et Bryan. παρά τά• — 5. Barocc. Ba et Bb άνέλαβεν. — 6. Sic le Vulcobianus. Les anc. éditt. Νουμάς.
PLUTARQUE, ROMUL., XXII, XXIX. NUMA I
Et un peu après au sujet de sa mort :
Mais elle, ni les Bo'ïes, ni les innombrables peuples des Celtes ne se firent une joie de la recevoir chez eux en deçà des eaux
[du Pade;
et de leurs mains belliqueuses jetant devant eux leurs armes sur l'odieuse fille, ils lui donnèrent la mort pour parure.
XXII On raconte que Romulus était un habile
devin, et qu'il portait, pour exercer l'art divinatoire, ce qu'on appelle un lituus. C'est une baguette recourbée avec laquelle [les devins] s'asseyant décrivent leurs carrés pour les augures. Celle [de Romulus] conservée, [dit-on] , dans le Palatium , disparut au temps des Celtes, quand la ville fut prise. Ensuite, après la retraite des Barbares, on la retrouva dans un amas de cendres : elle n'avait pas souffert du feu qui avait détruit ou gâté tout le reste
XXIX Quand les Celtes, qui s'étaient emparés
de Rome, eurent été expulsés par Camille, la ville, en raison de sa faiblesse , ne se remettait pas aisément : alors marchèrent contre elle plusieurs peuples du Latium ayant à leur tête Livius Postu-
mius,
NUMA
I Un certain Clodius1 dans son Art de vérifier
les dates — c'est à peu près le titre de son livre —
1. Probablement au commencement du Ier siècle av. J.-G. On ne sait si c'est l'historien qui est nommé par Cicéron, Lois, I, 2, et cité par Tite-Live, XXIX, 22, comme ayant écrit une histoire romaine, et parServius comme auteur de mémoires, scriba commeniariorum {Sur l Enéide, I, 56, et 11, 229).
Φητιαλεΐς, dans la Vie de Camille, XVJII
6. V. ci-après ce récit plus détaillé et plus exact, au moins d'après les traditions romaines.
PLUTARQUE. NUMA XII. L'iNVASlON GAULOISE. 47
affirme que ces vieux mémoires ont disparu durant les malheurs de la ville au temps des Celtes, et que ceux que l'on montre présentement n'ont pas été composés selon la vérité.
XII On dit que cette grande calamité des
Celtes arriva à la ville [de Rome] pour avoir méconnu les droits de ces prêtres (les Féciaux)1; voici comment : Les barbares assiégeaient les Clusins. Fabius Ambustus fut envoyé dans leur camp comme ambassadeur pour négocier un accommodement dans l'intérêt des assiégés. Ayant reçu une réponse peu convenable, et croyant que son ambassade avait pris fin , Fabius , comme un jeune fou, prit les armes pour les Clusins, et provoqua le plus vaillant des barbares. Il fut heureux en ce combat, et ayant terrassé son adversaire, il le dépouilla. Les Celtes, ayant connu [ce qui s'était passé], envoyèrent à Rome un héraut, accusant Fabius de leur avoir fait une guerre en dehors des traités, perfide, sans déclaration préalable. Alors les Fétiaux2 persuadèrent au sénat de livrer le coupable aux Celtes. Mais Fabius eut recours à la multitude et, profitant de la faveur du peuple, éluda le jugement. Peu après, les Celtes, ayant marché sur Rome, la saccagèrent toute à l'exception du Capitole. Mais ces événements sont exposés avec plus d'exactitude dans la Vie de Camille3.
1. An de Rome 364, av. J.-C. 388. — 2. C'est là la vraie orthographe de ce mot, ainsi que le prouve la forme grecque, copie exacte de celle que lui donnaient ordinairement les Latins. V. une inscription citée par Manuce, Orthog. Rat. s. v. : P. GORNEL10 LEN-
TVLO PONTIFICi FEÏIAL1. D. D. , une autre dans Gruter,
CGGCVJI, 2 (il y en a pourtant deux dans Gruter, où ce mot est écrit par un G). — 3. V. ci-après, Plutarq., Camille, XVII et ss., p. 48 et suiv.
Η. (Wech., ρ. 79.) "Εν tôt (εμπορία χρώμενοι)
CAMILLE
XIV Un citoyen qui n'était point illustre, qui
n'était pas même de l'ordre sénatorial, mais qui passait pour être un homme sage , un homme de bien , Marcus Gédicius, rapporta aux chiliarques2 un fait digne d'attention. Il dit que la nuit précédente, passant dans la rue Neuve, comme on la nomme, quelqu'un l'appela d'une façon très nette, que, s'étant retourné, il ne vit personne, mais entendit une voix plus forte qu'une voix humaine qui disait : « Va, Marcus Cédicius, va dès l'aurore dire aux magistrats que dans peu ils attendent lesGalates (Gaulois). » Les chiliarques, ayant entendu ces paroles, en firent des risées et des plaisanteries
XV. Les Galates (Gaulois) sont de la race celtique; ayant, dit-on, en raison de leur multitude, abandonné leur pays qui ne suffisait pas à les nourrir tous, ils partirent à la recherche d'un autre pays. Ils étaient plusieurs myriades d'hommes jeunes, propres
Tribuns militaires exerçant alors l'autorité consulaire
μαχίμων, ετι δε πλείους παίδων και γυναικών άγοντες, οι μεν έπι τον βορειον Ώκεανον , ύπερβαλοντες τα Ριπαΐα ορη, ρυήναι, και τα έσχατα της Ευρώπης κατασχειν, οι δε, μεταξύ Πυρρήνης ορούς καΐ των "Αλπεων ίδρυθέντες, εγγύς Σεννώνων και Κελτορίων1 κατοικεΐν yçovov πολύν. Όψέ δ' οίνου γευσάμενοι τότε πρώτον έξ 'Ιταλίας διακομισθέντος2, ούτως άρα θαυμάσαι το ποριά, και προς την καινοτητα της ηδονής εκφρονες γενέσθαι πάντες3, ώστ' άράμενοι τα όπλα, και τους γονέας4 άναλαβο'ντες, επί τάς 'Άλπεις φέρεσθαι, και ζητεΐν έκείνην την γήν, ή τοιούτον καρπον άναδίδωσι, τήν δ' άλλην άκαρπον ήγεΐσθαι και άνήμερον. Ό δ' είσαγαγών τόν οινον προς5 αυτούς και παροξύνας έπι τήν Ίταλίαν μάλιστα και πρώτος "Αρρων6 λέγεται γενέσθαι Τυρρηνός, άνήρ επιφανής και φύσει μεν ου πονηρός, συμφορά δε τοιαύτη χρησάμενος. Ήν επίτροπος παιδός ορφανού πλούτω τε πρώτου των πολιτών και θαυμαζομένου κατ' είδος, όνομα Αουχούμωνος. Ούτος εκ νέου παρά τω "Αρρωνι δίαιταν είχε και μειράκιον ών ούκ άπέλιπε7 τήν οικίαν, αλλά προσεποιειτο χαίρειν συνών έκείνω. Και πολύν χρόνον έλάνθανε διεφθαρκώς αύτου τήν γυναίκα και διεφθαρμένος υπ' εκείνης ■ ήδη δε
1. Κελτώριοι, dans le Thésaurus, nouvelle édition : l'auteur de l'article prétend que le texte de Plutarque est altéré. Bryan voulait lire Κελτών. Adr. de Valois pensait que Plutarque avait dû écrire Σουελτήρων. Coray, Κελτιβήρων. OU. Muiler, Elrusc. I, p. 150, Σεγαλαυνών και Τρικορίων.
PLUTARQ. CAMILLE, XV. LES CELTES EN ITALIE
aux combats, et ils emmenaient en plus grand nombre encore leurs enfants et leurs femmes. Les uns, ayant franchi les monts Ripsees1, se répandirent vers l'Océan boréal et occupèrent les extrémités de l'Europe; les autres, s'étant établis entre le mont Pyrrhènè et les Alpes, habitèrent longtemps près des Sennons et des Ceitories2. Plus tard, ayant goûté du vin qui alors pour la première fois leur avait été apporté d'Italie, ils furent si émerveillés de ce breuvage, ils furent tous si transportés du plaisir nouveau qu'ils y avaient trouvé, que, saisissant leurs armes et prenant avec eux leurs parents, ils se portèrent vers les Alpes à la recherche de la terre qui donnait un tel fruit, jugeant toute autre terre dépourvue de fruits et sauvage. Celui qui introduisit le vin chez eux et qui les poussa le plus et le premier vers l'Italie fut Arron3, un Tyrrhène, un personnage illustre, qui d'ailleurs n'était pas d'un mauvais naturel, mais à qui était arrivée la mésaventure que voici : Il était le tuteur d'un enfant orphelin, le premier des citoyens par ses richesses et fort admiré pour sa beauté, nommé Lucumon. Cet enfant, dès son bas âge, avait vécu chez Arron; arrivé à l'adolescence, il n'avait pas quitté la maison de son tuteur, et feignait de se plaire à demeurer avec lui. Longtemps il sut lui cacher le commerce criminel qu'il entretenait avec sa femme4.
1. Vulg. Riphées. — 2. Ce nom de peuple ne se trouve pas ailleurs. 11 a donné lieu à mille hypothèses. Ad. de Valois y voyait le nom altéré des Sueltères, mentionnés par Pline, III, 4, et situés entre les Pyrénées et les Alpes maritimes, — plus près des Alpes. — 3. V. Denys d'Halic., fragm. du liv. XIII, xi, dans notre tome 11, p. 476-479. — 4, Littéralement : « qu'il avait corrompu sa femme et avait été corrompu par elle. »
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XVI. Οι δ' έμβαλόντες ευθύς έκράτουν της χώρας οσην τό παλαιόν οι Τυρρηνοί κατεΐχον άπο των "Αλπεων έπ' άμφοτέρας καθήκουσαν τάς θάλασσας ■ ως και τούνομα μαρτυρεί τω λόγω. Τήν μεν γαρ βόρειον θάλατταν1 Άδρίαν2 καλουσιν από Τυρρηνικής πόλεως Άδρ(ας, τήν δέ προς νότον κεκλιμένην άντικρυς Τυρρηνικόν πέλαγος. Πάσα δ' εστί δενδρόφυτος αυτή και θρέμμασιν εύ^οτος καί κατάρρυτος ποταμοΐς. Καί πόλεις ειχεν οκτωκαίδεκα καλας καί μεγάλας καί κατεσκευασμένας προς τε χρηματισμόν έργατικώς καί προς δίαιταν πανηγυρικώς, ας οι Γαλάται τους Τυρρηνούς έκβαλόντες αυτοί κατέσχον. Άλλα ταύτα μεν έπράχθη συχνω τινι χρόνω προτερον3.
XVII. Οι δέ Γαλάται προς πόλιν τότε τυρρην(δα Κλούσιον στρατεύσαντες έπολιόρκουν. Οι δέ Κλουσΐνοι4 καταφυγόντες επί τους Ρωμαίους ήτήσαντο πρέσβεις παρ'
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Mais déjà ils étaient trop avant dans leur passion pour pouvoir en écarter l'ardeur ou la dissimuler encore. Le jeune homme osa donc enlever la femme pour la posséder ouvertement, et le mari s'adressa à la justice. Mais, vaincu par Lucumon qui avait de nombreux amis et dépensa beaucoup d'argent, il quitta son pays, et, comme il avait ouï parler des Galates (Gaulois), il s'en alla chez eux; et c'est lui qui fut leur guide dans leur expédition armée en Italie.
XVI. Ceux qui s'y jetèrent se rendirent aussitôt maîtres de la contrée qui, de toute antiquité, était occupée par les Tyrrhènes et allait des Alpes aux deux mers. C'est ce qu'on dit et les noms en témoignent. Du côté du Borée (au nord) la mer s'appelle Adrias, de la ville tyrrhènique d'Adria; celle qui, à l'opposite, incline vers le Notus (au sud-est) est la mer Tyrrhènique. Toute cette contrée est bien plantée d'arbres, propre à nourrir beaucoup de bétail, et arrosée de plusieurs rivières1. Elle avait dès lors dix-huit villes, bien disposées pour faire un commerce lucratif et mener un train de vie magnifique. Les Galates, en ayant chassé les Tyrrhènes, les occupèrent ; mais cela s'était fait assez longtemps auparavant2.
XVII. Les Galates, s'étant alors avancés en armes jusqu'à la ville tyrrhénide de Clusium3, en faisaient le siège. Les Clusins eurent recours aux Romains, et leur demandèrent d'envoyer des ambassadeurs
1. Comp. Strabon, liv. V, i, 10-12, dans notre t. I, p. 188-197, et dans notre t. Il, Polybe, II, xiv-xv, p. 49-55.
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et des lettres à ces barbares. On leur envoya trois membres de la famille des Fabii, personnages considérables, ayant obtenu dans la ville de grands honneurs. Les Galates, à cause du nom de Rome, leur firent bon accueil, et, cessant de battre les murailles [de la place], entrèrent en pourparlers. Mais comme les députés demandaient quel dommage ils avaient reçu des Clusins pour marcher ainsi contre leur ville, le roi des Galates Brennos se prit à rire et dit : « Les Clusins nous font tort en ce que, ne pouvant labourer que peu de terre et de pays, ils trouvent juste d'en occuper beaucoup , sans nous en faire part à nous qui sommes étrangers, nombreux et pauvres. C'est le même tort que vous faisaient jadis, Romains, les Albains, les Fidènates et les Ardéates; c'est celui que [vous font] aujourd'hui les Vèies, les Capènates et une grande partie des Falisques et des Volsques. Et vous marchez en armes contre eux, et s'ils ne partagent pas avec vous leurs biens, vous les réduisez en esclavage, vous les pillez, vous ruinez leurs villes, ne faisant en cela rien d'énorme ni d'injuste, mais suivant la plus ancienne des lois, celle qui donne au plus fort ce qui est au plus faible, et qui commence à Dieu et finit aux bêtes. La nature, en effet, a mis en elles cet instinct, que les plus fortes cherchent à avoir plus que celles qui valent moins. Cessez donc de prendre en pitié les Clusins assiégés, de peur que vous n'enseigniez aux Galates à se montrer bons et compatissants pour ceux à qui les Romains font tort. » Par ces paroles les Romains connurent bien que Brennos ne voulait aucun accommodement. Étant donc entrés dans Clusium, ils encou-
τους άνδρας έπεξελΟεΐν τοις βαρβάροις μετ' αυτών, είτε τήν εκείνων άλκήν καταμαΟεΐν, είτε τήν εαυτών έπιδείξασΟαι Οέλοντες. 'Εκδρομής δε τών Κλουσίνων και μά/ης παρά τα τείχη γενομένης, είς τών Φαβίων, Κόϊντος "Αμβουστος, ίππον έχων έξήλασεν άντίος άνορί μεγάλω και καλώ, Γαλάτη, πολύ προϊππεύοντι τών άλλων, αγνοηθείς εν αρχή δια το τήν σύνο^ο^ οξεΐαν γενέσθαι, και τα όπλα περιλάμποντα τήν όψιν άποκρύπτειν. Ώς δ' έπικρατήσας τη μάχη και καταβαλών έσκύλευε τον άνδρα1, γνωρίσας δ Βρέννος (Wech., ρ. 1 37.) αυτόν έπεμαρτύρατο θεούς ως παρά τα κοινά και νενομισμένα πασιν άνθρώποις όσια και δίκαια πρεσβευτου μεν 'ψ,οντος, πολέμια ο' ειργασμένου. Καταπαύσας δε τήν μάχην αύτίκα, Κλουσίνους μεν εί'α χαίρειν, επί δε τήν Ρώμην τον στρατον ήγεν. Ου βουλόμενος δε δόξαι τήν άδικίαν αύτοΐς ώσπερ άσμένοις γεγονέναι και δεομένοις προφάσεως, Ιπεμψεν έξαιτών έπι τιμωρία τον άνδρα2 και προήγεν άμα σχολαίως.
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ragent les habitants et les excitent à marcher avec eux contre les barbares, voulant ou éprouver la force de ces étrangers ou faire montre de la leur. Les Glusins firent donc une sortie et un combat s'engagea près des murs : là, un des Fabii, Quintus Ambustus, qui était à cheval, s'élança à l'encontre d'un Galate, grand et bel homme qui chevauchait assez loin en avant des autres. On ne le reconnut pas d'abord à cause de la vivacité de la rencontre et de l'éclat aveuglant des armes. Mais comme Fabius, ayant eu l'avantage dans le combat, dépouillait son adversaire qu'il avait terrassé, Brennos le reconnut et prit les dieux à témoin que, contrairement aux communs usages, aux lois saintes et justes admises chez tous les hommes, Fabius, venu comme ambassadeur, avait fait acte d'ennemi. Puis, ayant à l'instant même arrêté le combat, il laisse là les Clusins et conduit son armée à Rome. Mais ne voulant pas que cette injure parût faire plaisir aux siens en quête d'un prétexte, il envoie réclamer le coupable pour le punir et avance en même temps sans se presser.
XVIII. A Rome, le sénat s'étant réuni, plusieurs de ses membres parlent contre les Fabii, et les prêtres appelés Fétiaux les accusent aussi, en faisant intervenir les dieux et en invitant l'assemblée à rejeter sur un seul, le coupable, l'odieux d'une pareille conduite pour la lui faire expier dans l'intérêt des autres. Ces Fétiaux, c'est Pompilius Nomas (Numa), le plus doux des rois et le plus juste, qui les établit pour être les gardiens de la paix, les arbitres et les garants des motifs qu'on peut avoir d'engager une guerre avec justice. Le sénat renvoya l'affaire au peuple; là, les prêtres renou-
1. Éditt. anc. av. Dœhner, άπολέσθαι. — άπολεΐσθαι se trouve dans le Parisinus 1671 et dans Schœfer.
Vulcob., αγορών
3. Leçon des meilleurs mss., Parisin. 1671 et 1673, le Romanus du cardin. Rudolf! , le Venetus de Muret et le Vulcob.; la Vulgate donne έγίνοντο.
4. Bryan a έχοντες, qui manque dans le Barocc. 137 (Bc) et paraît avoir été introduit par H. Estienne.
5. Tite-Live, V, 38 : Non deorum saltem, si non hominum, memores, nec auspicato, nec litato, instruunt aciem
6. Sic les Parisin. 1671 et 1673, le Vulc. et le Barocc. 137 (Bc), vulgo έτάραττεν.
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vêlèrent leurs accusations contre Fabius; mais la multitude poussa l'outrage et la dérision envers les choses divines au point de proclamer chiliarque (tribun militaire) Fabius avec ses frères. Les Celtes, instruits de ces faits et ne les pouvant supporter, ne se donnent pas un moment de répit et marchent en toute hâte1. A voir leur multitude, leur brillant équipage, leur force et leur colère, les peuples par où ils passent sont frappés [d'épouvante] et croient tout le pays déjà ruiné, les villes au moment de leur ruine. Mais, contre leur attente, les barbares ne leur font aucun mal , ne prennent rien dans les campagnes et crient, en passant près des villes, qu'ils vont à Rome, qu'ils ne font la guerre qu'aux Romains, qu'ils tiennent tous les autres peuples pour leurs amis2. Tandis que les barbares allaient ainsi grand train, les chiliarques mirent en campagne leur armée qui n'était pas inférieure en nombre, puisqu'elle ne comptait pas moins de quatre fois dix mille hoplites (grosse infanterie). Mais la plupart n'étaient point exercés et maniaient alors des armes pour la première fois. En outre, ils avaient négligé les choses des dieux, n'ayant ni offert les sacrifices qui leur plaisent, ni interrogé les devins, comme on le doit faire avant les hasards d'une bataille. Mais rien ne troubla les opérations autant que la multiplicité des chefs S'étant donc
1. Tite-Live, ibid. Intérim Galli, postquam accepere ultro hono-
rem habitum violatoribus juris humani flagrantes ira con-
festim signis convulsis, citato agmine iter ingrediuntur.
2. ld. ibid. : Ad quorum prœtereuntium raptim tumultum quum exterritae urbes ad arma concurrerent, fugaque agrestium fieret, Romam se ire magno clamore significabant.
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XIX. Έγένετο δ' ή μάχη μετά τροπάς3 θερινάς περί τήν πανσέληνον ή και πρότερον ήμερα μέγα πάθος συνέβη το περί τους Φαβίους * τριακόσιοι γαρ έκ του γένους άνδρες υπό Τυρρηνών άνηρέθησαν. Έκράτησε δε τήν ήμέραν άπό της δευτέρας ήττης Άλιάδα μέχρι νυν καλεΐσθαι
δια τον ποταμόν (Wech., ρ. 138.) Άλλα Ρωμαίοις
XX. Μετά δε τήν μάχην έκείνην, ει μεν ευθύς έπηκολούθησαν οι Γαλάται τοις φεύγουσιν, ουδέν άν έκώλυσε
1. Vulgo Allia chez les auteurs latins. Quelques éditeurs de Florus, d'Eutrope, d'Orose ont donné pourtant Alia d'après des mss.
2. Vulg. Tiberis ou Tibris, le Tibre, forme préférée des Latins; les deux se trouvent chez les auteurs grecs.
3. Sic vulg. le Va t. 1007 et Bryan, περ\, admis par Sintenis 1 et 2.
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avancés à 90 stades de la ville, les Romains bivouaquèrent sur les bords du fleuve Alia , lequel se jetait non loin de leur camp dans le Thymbris. Là, les barbares s'étant montrés tout à coup , ils se battirent avec une lâcheté honteuse, et, grâce à leur désordre, furent mis en déroute. L'aile gauche fut tout de suite jetée dans le fleuve par les Celtes et détruite. La droite qui, pour éviter le choc, avait quitté la plaine et gagné les collines, fut moins maltraitée. La plus grande partie se tira de là et entra dans la ville. Pour les autres qui se sauvèrent quand les ennemis renoncèrent à tuer, ils purent s'enfuir à Véies pendant la nuit, croyant Rome perdue et tout ce qui s'y trouvait anéanti.
XIX. La bataille eut lieu après le solstice d'été et dans la pleine lune1, le même jour qu'était arrivé le grand désastre des Fabii, où trois cents hommes de cette famille avaient été tués par les Tyrrhènes2. Mais jusqu'à présent l'usage a prévalu d'appeler Aliade le
jour de cette seconde défaite, à cause du fleuve3
Il n'y a à vrai dire que ce jour-là qui soit pour les Romains spécialement néfaste; mais c'est à cause de lui qu'il y en a encore deux autres chaque mois, les appréhensions , conséquences de l'événement luimême, et la superstition s'étant, comme d'habitude, donné carrière
XX. Après cette bataille, si les Galates s'étaient mis immédiatement à la poursuite des fuyards, rien
1. Elle est marquée dans les calendriers romains (V. dans le Dict. des antiquités gr. et rom., l'article de M. Ch. Ruelle, p. 847) au 18 juillet, an de R. 364, av. J.-G. 390. —2. An de R. 277, av. J.-G. 477.
3. Varr. de Ling. lat., liv. VI, 32, édit. B. Egger : Alliensis dies ab Allia fluvio dictus : nam ibi exercitu nostro fugato, Galli obsederunt Homam.
XXI. (Wech., ρ. 1 39.) Τα δε κυριώτατα και μέγιστα των ιερών αύται λαβουσαι φυγή παρά τον ποταμον έποιου^το τήν άναχώρησιν2. 'Ενταύθα Λεύκιος Άλβΐνος3, άνήρ δημοτικός, έν τοις φεύγουσιν έτυχε τέκνα νήπια και γυναίκα μετά χρημάτων αναγκαίων εφ' αμάξης4 ύπεκκομίζων. 'Ως δ' είδε τάς παρθένους έν τοΐς κολποις φέρουσας τατών θεών ιερά, θεραπείας έρημους παραπορευομένας5 και κακοπαθούσας , ταχύ τήν γυναίκα μετά τών παίδων και τών χρημάτων καθελών από τής αμάξης, έκείναις
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n'eût empêché Rome d'être détruite de fond en comble, et ceux qu'on y avait laissés, de périr jusqu'au dernier, si grande était la frayeur que les fuyards jetèrent dans les âmes de ceux qui les reçurent, si grands aussi le trouble et l'égarement dont ils étaient remplis. Mais à cette heure les barbares, ne croyant pas à la grandeur de leur victoire, et, dans l'excès de leur joie, se donnant tout entiers au plaisir et au partage des richesses qu'ils avaient prises dans le camp [romain] , permirent à la foule qui se jetait hors de la ville de fuir à son aise , et à ceux qui demeuraient d'espérer et d'aviser. Et, en effet, abandonnant le reste de la ville , ils munirent le Capitole d'armes de trait et de retranchements. Avant tout, ils s'occupèrent des objets sacrés dont les uns furent transportés dans le Capitole ; les autres et particulièrement le feu de Hestia (Vesta) , les vierges [de la déesse] s'enfuirent
après les avoir enlevés
XXI. Ayant pris elles-mêmes les principaux et les plus précieux des objets sacrés, elles s'éloignaient en suivant dans leur fuite les bords du fleuve. C'est alors que Leucius Albinus, un homme du peuple, se trouva parmi les fugitifs, emmenant sur un char, avec quelques ustensiles nécessaires1, ses petits enfants et sa femme. Dès qu'il voit les vierges portant dans les plis [de leur robe] les objets sacrés des dieux, et sans serviteurs, cheminant fatiguées, vite il ôte du char sa femme, ses enfants et ses ustensiles, et il y fait monter
1. « Avec quelques ustensiles nécessaires. » Ce détail ne se trouve dans Tite-Live ni ici ni plus bas; l'historien latin ne mentionne que la femme et les enfants, conjugem ac libcros uxorem
ac pueros.
XXII. Τρίτη δ' άπο της μάχης ήμερα παρήν ό Βρέννος άγων επί τήν πόλιν3 το στράτευμα ■ και τάς τε πύλας εύρων άνεωγμένας, και τα τείχη φυλάκων έρημα, πρώτον μεν εδεισεν ένέδραν και δόλον, άπιστων ούτω παντάπασιν άπειρηκέναι τους Ρωμαίους. Έπεί δ' εγνω τάληθές, εισελάσας δια της Κολλίνης πύλης, είλε τήν Ρώμην, έξήκοντα και τριακοσίων ετών πλείονα βραχεί4 χρο'νον άπο της κτίσεως εχουσαν, ει τω πιστόν άποσώζεσΟαί τίνα τών χρόνων άκρίβειαν, οϊς και περί νεωτέρων άλλων άμφισβήτησιν5 ή σύγκυσις εκείνη παρέσχε. Του μέντοι6 πάθους
1. Parisin. 1673, θριαμβευτικών. —2. Τώ δαίμονι manque dans le même ms. — 3. Le même ms. porte Ιπ\ τήν πόλιν άγων.
Ane. éditt. et Goray, βραχεί; les mss. βραχύν
5. Barocc. 137 (Bc), άμφισβήτησις, d'où la conjecture de Moïse du
Soûl, αμφισβητήσεις.
6. L'incertitude et la confusion qui enveloppent ces temps reculés
sont avouées par Tite-Live lui-même, VI, 1 : « resquum vetustate
nimia obscurcis, velut qux magno ex intervallo loci vix cernuntur, tum quod parvse et rarae per eadem tempora litterae fuere, una custodia fidelis mémorise rerum gestarum, etc. »
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les Vestales qui peuvent ainsi se réfugier dans quelqu'une des villes hellénides1. Ce soin pieux d'Albinus, son respect pour la divinité qui se manifesta en des circonstances si périlleuses, ne méritait pas qu'on négligeât d'en faire mention. Les prêtres des autres dieux et les vieillards qui avaient eu les honneurs du consulat ou du triomphe n'eurent pas le cœur de quitter leur ville : prenant donc leurs vêtements sacrés, leurs brillantes toges, ils adressèrent, d'après une formule prononcée par le grand-prêtre Fabius, une prière aux dieux, comme se dévouant à la divinité pour leur patrie2; puis ils s'assirent, ainsi parés, dans la place publique, sur leurs chaises d'ivoire, et attendirent l'arrêt du sort qui était proche.
XXII. Le troisième jour après la bataille, Brennos arriva, menant son armée contre la ville. Ayant trouvé les portes ouvertes et les murailles dépourvues de gardes, il craignit d'abord des embûches, quelque ruse : il ne pouvait croire à une si complète défaillance chez les Romains. Quand il connut la vérité, il entra par la porte Colline, et prit Rome, un peu plus de trois cent soixante ans après sa fondation, s'il est croyable qu'il subsiste quelque notion exacte de ces temps-là, lorsque la confusion qui y règne a répandu des doutes sur d'autres époques
1. Tite-Live, ib., 40, nomme la ville de Cœre, et il ajoute quo iter sacerdolibus erat, ce qui contredit l'assertion de Plutarque (quelques
lignes plus bas) oi oè των άλλων θεών ιερείς την μέν πόλιν έκλιπεϊν ούχ
απέμειναν — 2. Comp. la formule par laquelle P. Uecius Mus se
dévoue pour le salut d'une armée romaine : Agedum, pontifex publicus pop. Romani, pnri verba, etc. Tite-Live, VIII, 9. Pra/re est bien ici l'équivalent du mot de Plutarque έξηγουμένου. Dans le récit qui correspond à celui qui nous occupe, Tite-Live dit : M. Fabio pontifice Maximo pr.r faute carmen; c'est le même sens plus développa.
αυτού και της αλώσεως εοικεν αμυδρά τις ευθύς εις τήν 'Ελλάδα φήμη διελθεΐν. 'Ηρακλείδης (Wech., ρ. 140.)
Ane. éditt., av. Dœhner, ήρήκει
2. Selon Mm. Heitz, Aristotelis Fragm., 608 (Bibl. Didot), cette citation d'Aristote appartient aux Νόμιμα Τυρρηνών, « Constitution des Tyrrhènes, » écrit dont il ne reste que quatre ou cinq fragments.
3. Correct. d'H. Estienne pour Μάρκιος qu'on lisait avant lui. C'est aussi la leçon du Parisin. 1671.
4. Ane. éditt. σκίμποσιν, le Vulcob., Dœhner, Sintenis, σκίπωσιν.
5. Sic Bryan, Dœhner, Sintenis, au lieu de Μανίω; le Bc 137, Μαρίω.
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même plus récentes1. Cependant, à l'occasion de ce désastre [des Romains] et de la prise [de leur ville], une obscure rumeur semble avoir dès lors couru dans l'Hellade. Héraclide du Pont, qui n'est pas très éloigné de ces temps-là, dit dans son Traité de Γ âme qu'il vint du couchant un récit accrédité, d'après lequel une armée, sortie des pays Hyperborées, avait pris une ville Hellénide, Rome, située quelque part, là-bas, aux environs de la grande mer. Je ne saurais m'étonner que Héraclide, aimant comme il fait les contes et les fictions, ait jeté à grand fracas sur ce récit vrai au fond de la prise [de Rome] ses « Hyperborées » et sa « grande mer ». Quant au philosophe Aristote, il est bien évident qu'il avait entendu parler de la prise de la ville par les Celtes. Mais il dit que ce fut un Leucius qui la sauva. Or, Marcus et non Leucius était le prénom de Camille. Mais tout cela s'est dit par conjecture. Brennos, ayant occupé Rome, entoura de troupes le Capitole, et descendant lui-même à travers le forum, il y admira ces hommes assis dehors en silence, sous un beau costume, qu'il voyait ne se lever point à l'approche des ennemis, ni changer de visage ou de couleur, mais appuyés à leur aise et sans crainte sur un bâton qu'ils tenaient, et se regardant tranquillement les uns les autres. Les Galates (Gaulois) s'émerveillaient à cette scène étrange, et longtemps ayant peur de toucher, d'approcher en eux des êtres supérieurs, ils ne savaient que faire. Mais l'un d'eux, ayant osé se mettre tout près de Papirius Marcus, étendit
t. Comp. plus haut, Nûma, I, p. 44-47, le passage de l'historien Clodius cité par Plutarque, Plutarque lui-même (?) De la Fort, des Rom. IX, et Tite-Live, VI, 1.
XXIII. Της δε πολιορκίας μήκος λαμβανούσης, επισιτισμού τοις Γαλάταις έδει ■ και διελόντες εαυτούς, οι μεν τω βασιλεΐ παραμένοντες έφρούρουν το Καπιτώλιον, οι δε τήν χώραν περιϊοντες έλεηλάτουν, και τάς κώμας επόμουν προσπίπτοντες, ούχ όμου πάντες, άλλοι δ' άλλη καθ' ηγεμονίας και συντάγματα, τω μέγα φρονεϊν υπό των ευτυχημάτων και δεδιέναι μηδέν άποσκιδνάμενοι. Το δε πλείστον αυτών και μάλιστα συντεταγμένον έχώρει προς τήν Άρδεατών πόλιν, εν ή διέτριβε Κάμιλλος, αργών ταϊς πράξεσι μετά τήν φυγήν και ιδιωτεύων ■ ελπίδας δε λαμβάνων και διαλογισμούς, ουχί το λαθειν και διαφυγεϊν τους πολεμίους άγαπώντος του ανδρός, αλλ' δπως, ει
1. Comp. plus haut, XX, p. 62, διατειχίσμασιν, qui, dans ce passage, semble indiquer des fortifications improvisées. Ces retranchements pouvaient fort bien, devaient même embrasser tout le sommet de la colline, ce que Piutarque appelle ailleurs, infr. XXXVI, τήν
άκραν. Tite-Live, V, 39, est moins explicite : armis et frumento
coniatis, ex loco indo munito defendere.
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la main et, lui touchant doucement le menton, lui rabattit la barbe qu'il avait fort touffue. Alors Papirius d'un coup de son bâton lui meurtrit la tête; le barbare tirant son épée le tue, et par suite les Celtes, se jetant sur les autres, les massacrent. Us en font autant de tous ceux qu'ils rencontrent, puis ils saccagent les maisons durant plusieurs jours, emmenant et emportant tout ce qui s'y trouvait. Enfin ils y mettent le feu par colère contre ceux du Capitole qui, au lieu d'obéir à leur appel, répondaient à leurs attaques par des coups et les repoussaient bel et bien de leur rempart1. C'est pour cela qu'ils détruisirent la ville et égorgèrent ceux qu'ils prirent, tous pareillement, hommes et femmes, vieillards et enfants.
XXIII. Le siège traînait en longueur, et les vivres manquaient aux Galates : ils se partagèrent; les uns, demeurant avec le roi, bloquèrent le Capitole, les autres coururent la campagne pour y faire du butin, se jeter sur les bourgades et les ravager, non pas tous ensemble, mais çà et là par cohortes et par compagnies, et parce qu'ils avaient, en raison de leurs succès, une haute idée d'eux-mêmes et ne craignaient rien, allant ainsi dispersés. Le corps le plus nombreux et le mieux composé marcha vers la ville des Ardéates, où vivait Camille sans s'occuper des affaires, depuis son exil, et en simple particulier, mais concevant les espérances, faisant les calculs non d'un homme qui désirait rester caché et éviter les ennemis, mais qui
1. Terme un peu vague pour rendre le διατειχισμα du texte, lequel indique l'enceinte continue, embrassant toute l'acropole, avec les temples et les divers édifices publics qui, la plupart fortifiés euxmêmes, formaient la tête et le cœur de la cité.
παραγένοιτο καιρός, άμυνεΐται σκοπουντος. Διό και τους Άρδεάτας όρων πλήθει μεν ικανούς οντάς, ενδεείς οέ τόλμης δι' άπειρίαν1 και μαλακίαν των στρατηγών, ένέβαλε λόγον εις τους νέους πρώτον, ώς « ου χρή τήν Ρωμαίων άτυχίαν, άνδρίαν Κελτών2 νομίζειν, ούδ' ά κακώς φρονήσασι συνέβη παθεΐν έκείνοις , έργα τών ουδέν εις το νικήσαι παρασχόντων, άλλα τύχης έπιδειξιν ήγεΐσθαι ■ καλόν μεν ου ν είναι και δια κινδύνων άπώσασθαι πόλεμο ν αλλόφυλο ν και βαρβαρικών , φ του κρατεΐν πέρας , ώσπερ τω πυρί, διαφθαρήναι το νικα>μενον * ου μήν άλλα και θαρρούσι και προθυμουμένοις αύτοΐς άκίνδυνον εν καιρώ την νίκην παρέξειν. » Τούτους τους λόγους τών νέων δεξαμενών, επί τους άρχοντας ήει και τους προβούλους τών Άρδεατών δ Κάμιλλος. (Wech., ρ. 141.) 'Ως δε κάκείνους συνέπεισεν, ώπλισε τους εν ηλικία πάντας, και συνείχε του τείχους εντός, άγνοείσθαι βουλό μένος υπό τών πολεμίων εγγύς όντων. Έπει δε τήν χώραν ίππασάμενοι, και βαρείς οντες υπό πλήθους τών αγομένων και φερομένων, άμελώς και ολιγώρως έν τω πεδίω κατεστρατοπέδευσαν, εκ δε τούτου νύξ επήλθε μεθύουσιν αύτοΐς, και σιωπή κατέσχε τό στρατόπεδον3 ■ πυθομενος ταύτα παρά τών κατασκόπων δ Κάμιλλος, εξήγε τους Άρδεάτας * και διελθών καθ' ήσυχίαν τον μεταξύ τόπον , περί μέσας τας νύκτας προσέμιξε τω χάρακι, κραυγή τε χρώμενος πολλή, και ταΐς σάλπιγξι πανταχόθεν έκταράττων ανθρώπους
Selon Η. Estienne, on lit aussi ονομάζειν
3. Tite-Live, V, 44, place, avec moins de vraisemblance, ces détails
dans le discours de Camille aux Ardéates : vagi per agros
palantur; cibo vinoque raptim hausto repleti, ubi nox adpetit, prope rivos aquarum, sine munimento, sine stationibus ac custodiis, passim ferarum ritu sternuntur, nunc ab secundis rébus magis etiam solito incauti.
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épiait les moyens de les repousser, si l'occasion s'en présentait. Voyant donc que les Ardéates étaient bien en nombre suffisant , mais qu'ils manquaient de hardiesse à cause de l'inexpérience et de la mollesse de leurs généraux, il fît entendre aux jeunes gens d'abord qu'il ne fallait pas attribuer l'infortune des Romains au courage des Celtes, ni croire que ce qu'il leur était arrivé de souffrir par suite de leur imprudence était l'œuvre d'ennemis qui n'avaient rien fait pour vaincre, mais un de ces coups par où se montre la fortune. — Il était beau, même à travers les dangers, de repousser une guerre étrangère et barbare, qui, comme le feu, ne met de terme à ses progrès que la ruine du vaincu; toutefois, qu'ils eussent confiance et bon cœur, et en temps et lieu il leur donnerait sans danger la victoire. — Les jeunes gens ayant accueilli ses paroles, Camille alla trouver les magistrats et le conseil des Ardéates; il les persuada de même. Dès lors il arma tous ceux qui étaient en âge, et il les retint dans leurs murs, voulant que ses desseins fussent ignorés des ennemis qui étaient tout près. Après avoir bien chevauché à travers le pays, les barbares, chargés du butin considérable qu'ils emmenaient et emportaient, campèrent dans la plaine, sans soin, sans précaution d'aucune sorte, et quand survint la nuit, ils étaient ivres, et le silence régnait dans leur camp. Camille, averti par ses espions, fît sortir les Ardéates; ayant parcouru sans bruit l'espace qui le séparait [des ennemis], il joignit leurs retranchements vers le minuit, et faisant pousser de grands cris et sonner de tous côtés les trompettes, il jeta le trouble parmi ces hommes qui, alourdis par l'ivresse, pou-
XXIV. Η δε φήμη ταχύ διαγγέλλουσα τήν πραξιν επί τας πόλεις, έξεκαλεΐτο πολλούς των εν ηλικία συνισταμένους * μάλιστα δε Ρωμαίων όσοι διαφυγόντες εκ της έπ' "Αλία3 μάχης εν Βηΐοις4 ήσαν, και ώδύροντο κατά σφας αυτούς, « Οίον ηγεμόνα της Ρώμης ο δαίμων άφελόμενος Άρδεάτας έκόσμησε τοις Καμίλλου κατορθώμασιν, ή δε γειναμένη και θρεψαμένη τοιούτον άνδρα πόλις θίγεται και άπόλωλεν. Ήμεΐς δ' απορία στρατηγών5, αλλότρια τείχη περιβαλόμενοι6, καθήμεθα προέμενοι τήν Ίταλίαν. Φέρε, πέμψαντες Άρδεάτας άπαιτώμεν τον εαυτών στρατηγόν, ή λαβόντες τα Οπλα αυτοί προς εκείνον βαδίζωμεν * ούκέτι γάρ έστι φυγάς, ουθ' ήμεις πολΐται, πατρίδος ουκ ούσης, άλλα κρατούμενης υπό τών πολε-
Coray, Schsefer, ώς
2. Parisinus 1673, άπέκτεινον. — Comp. Tite-Live, ib., 45 : Egressi haud procul urbe, castra Gallorum intuta neglectaque ab omni parte nacti, clamore invadunt. Nusquam praelium, omnibus locis caedes est : nuda corpora et soluta somno trucidantur; extremos tamen pavor cubilibus suis excitos, quae aut unde vis esset, ignaros, in fugam et quosdam in hostem improvidos tulit, etc.
3. Plusieurs mss., les Parisini 1671 et 1673 et le Vulcob. entre autres, 'Αλβανία.
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vaient mal et à grand 'peine sortir du sommeil à cette alerte. Quelques-uns pourtant, dégrisés par la crainte, s'équipèrent et firent tête à Camille : ils tombèrent en combattant; mais la plupart, encore vaincus par le sommeil et le vin, furent surpris sans armes et tués. Tous ceux — et ils n'étaient pas nombreux — qui s'enfuirent du camp la nuit, les cavaliers lancés après eux les trouvèrent au jour courant disséminés dans la campagne, et les massacrèrent.
XXIV. La renommée, en annonçant bien vite ce haut fait dans les villes, y appelle aux armes un bon nombre de ceux qui étaient en âge [de les porter] ; ils se réunissent1, et surtout ceux des Romains qui, s'étant enfuis de la bataille de l'Alia, se trouvaient à Vèies; ils gémissaient entre eux : « Quel capitaine, [disaient-ils] , la fortune a enlevé à Rome pour faire honneur aux Ardéates des exploits d'un Camille! Et la ville qui a enfanté, qui a nourri ce grand homme,
s'en va et se meurt! Et nous, faute de généraux,
oisifs à l'abri de murailles étrangères, nous abandonnons l'Italie! Çà donc, envoyons réclamer aux
Ardéates notre général, ou bien prenons les armes et allons le trouver nous-mêmes. Car il n'est plus banni, nous ne sommes plus citoyens; nous n'avons plus de patrie, elle est au pouvoir des ennemis. » Cet avis
1. Le vieux trad. Lapo de Florence me semble avoir seul rendu à peu près συνισταμένους négligé par tous les autres : Fama hujus rei extemplo divulgata, multos jam setate adultos una collegit = evocavit collectes. Amyot adopte un sens qui nous paraît contredit par ce qui suit : « ce qui fît que plusieurs ieunes hommes se vindrent ioindre à la troupe de Camillus, mesmement ceux des
Romains, etc » « Ils s'accordèrent à ce oonseil et enuoyèrent
deuers Camillus le prier »
XXV. ΎΗν δέ τις εν τοις νέοις Πόντιος Κομίνιος των μέσων κατά γένος πολιτών, δόξης δέ και τιμής εραστής* ούτος υπέστη τον άθλον εκούσιος5. Και γράμματα μέν ουκ έλαβε προς τους εν τω Καπιτωλίω , μή ληφθέντος αύτοΰ φωράσωσιν οι πολέμιοι δι' αυτών του Καμίλλου τήν διάνο ιαν e έσθήτα δέ φαύλη ν έχων και φελλούς υπ' αύτη κομίζων, τήν μέν άλλην όδόν ημέρας άδεώς διήλθεν. 'Εγγύς δέ της πόλεως γενόμενος ήδη σκοταΐος, έπει κατά γέφυραν ούκ ην τόν ποταμόν περώσαι6, τών βαρβάρων παραφυλαττόντων , τήν μέν έσθήτα τη κεφαλή περισπειράσας, ου πολλήν ουδέ βαρεΐαν, τοις δέ φελλοΐς έφείς το σώμα και συνεπικουφίζων τω περαιούσθαι προς τήν πόλιν έξέβη. Και παραλλάττων αεί τους έγρηγορότας, τοις φέγγεσι και τω θορύβω τεκμαιρόμενος, έβάδιζε προς τήν
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parut bon : on envoya prier Camille d'accepter le commandement : il dit qu'il ne le pouvait avant que les citoyens [enfermés] dans le Capitole le lui eussent confirmé par leurs suffrages, conformément à la loi. C'étaient eux, pensait-il, qui conservaient la patrie. Qu'ils ordonnent, il obéira de tout cœur, mais sans leur aveu, il ne fera rien. On admira les scrupules de Camille et sa probité; mais on n'avait personne pour porter ce message au Capitole; bien plus, il semblait tout à fait impossible , les ennemis occupant la ville , qu'un messager arrivât jusqu'à la citadelle.
XXV. Il y avait parmi les jeunes gens un certain Pontius Cominius1, citoyen de la classe moyenne, mais amoureux de la gloire et de l'honneur; il se chargea volontiers de cette tâche. Il ne prit point de lettres pour ceux du Capitole, de peur que, s'il était pris, les ennemis n'y découvrissent les desseins de Camille. N'ayant qu'une méchante robe et portant dessous des morceaux de liège, il parcourut sans crainte, en plein jour, toute la route jusqu'auprès de la ville. Mais arrivé là, alors qu'il faisait déjà sombre, comme il n'était pas possible de passer le fleuve sur le pont gardé par les barbares, il enroula autour de sa tête sa robe qui n'était ni ample ni pesante, s'étendit sur ses lièges, et allégeant ainsi son corps pour le passage [du fleuve], il en sortit près de la ville. Laissant toujours de côté les postes où l'on veillait et qu'il devinait à leurs lumières et à leur bruit, il mar-
1. Cet épisode dans Tite-Live, V, 46, n'a que quelques lignes; il est plus court encore dans Diodore, XIV, 106, et dans Denys d'Halic, XIII, 7, qui ne nomme pas même Pontius Cominius. On peut croire que Plutarque a brodé sur ce fonds un peu pauvre.
Καρμεντίδα πύλην, ή πλείστην ε?χεν ήσυχίαν, και μάλιστα κατ' αυτήν όρθιος ο του Καπιτωλίου λόφος άνέστηκε, καί πέτρα κύκλω πολλή και τραχεία περιπέφυκε • δι' ής άνέβη λαθών , καί προσέμιξε τοις φυλάττουσι τό διατείχισμα χαλεπώς καί μόλις κατά το λαγαρώτατον1. Άσπασάμενος δε τους άνδρας, καί φράσας εαυτόν εξ ονόματος, αναληφθείς έχώρει προς τους εν τέλει των Ρωμαίων. (Wech., ρ. 142.) Ταχύ δε συγκλήτου γενομένης, παρελθών την τε νίκην άπήγγειλε του Καμίλλου , πρότερον ου πυθομένοις, καί τα δοκούντα τοις στρατιώταις διηγεΐτο ' καί παρεκάλει τω Καμίλλω βεβαιώσαι τήν αρχήν, ώς μόνω πειθομένων έκείνω των έ'ξω πολιτών. Οι δ' άκούσαντες καί βουλευσάμενοι τον τε Κάμιλλον άποδεικνύουσι δικτάτωρα, καί τον Ποντιον αύθις άποπέμπουσι τήν αυτήν όδόν, ομοίως αγαθή τύχη χρησάμενον * έ'λαθε γαρ τους πολεμίους καί τα παρά της βουλής άπήγγειλε τοις έ'ξω Ρωμαίο ις.
XXVI. 'Εκείνων δε δεξαμενών προθύμως, άφικόμενος 6 Κάμιλλος, ήδη μεν εν δπλοις δισμυρίους κατέλαβε, πλείονας δε συνήγεν άπο των συμμάχων, καί παρεσ-
1. Comp. plus loin, XL1, νάπης μαλακής, collis leniter acclivis. Il faut pourtant remarquer les mots dont se sert Tite-Live, 46 : per prseruptum , eoque neglectum hostium custodix , saxum ; c'est là ce qui semble avoir déterminé Amyot (v. ci-contre); κατά τό λαγαρώτατον, litt. « à l'endroit le plus relâché, » où se relâchait Je plus la surveillance. Comparez également le passage de la Fortune d. Rom. IX et les détails tout différents qu'il présente : εμφυς δέ τω κρημνω κα\ ταΐς δεχομέναις τήν επίβασιν κα\ παρεχούσαις άντίληψιν έγκλίσεσο καΧι παραγωγαΐς καί τραχύτητι της πέτρας παραδιδους εαυτόν κα\ επερεισάμενος, έξίκτο προς το άντιπέρας και άναληφθε\ς Οπό των προφυλακών, κ. τ. λ•
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cha vers la porte Carmentide1 où le silence était le plus grand, et du côté de laquelle s'élève plus droite la colline du Gapitole, et le rocher qui l'environne, plus grand et plus escarpé. Pontius monta par là sans être vu, et joignit ceux qui gardaient le rempart, difficilement, à peine, là où il était le plus étendu2. Ayant salué les hommes [de garde] et s'étant désigné par son nom, on le fait monter3; il se rend vers ceux des Romains qui avaient l'autorité. Les sénateurs sont vite assemblés, et Pontius leur annonce la victoire de Camille, dont ils ne savaient rien, leur expose l'opinion des soldats et les engage à confirmer le commandement à Camille , comme au seul chef à qui obéissaient les citoyens du dehors. Après l'avoir entendu, le sénat délibère, déclare Camille dictateur et renvoie par le même chemin Pontius qui se tira d'affaire avec autant de bonheur. Il passa sans être vu des ennemis et dénonça les ordres du sénat aux Romains du dehors.
XXVI. Ceux-ci les ayant accueillis de bon cœur, Camille, en arrivant, trouva vingt mille hommes déjà sous les armes, en réunit un plus grand nombre encore
1. Carmentale, chez les écrivains latins. Virg., Enéide, VIII, 338 Pt i.
Et Carmentalem Romani nomine portam
Quam memorant, Nymphœ priscum Carmentis honorem, etc.
2. Κατά τό λαγαρώτατον, qua maxima mœnium laxitas erat. Lapo de Florence : « per locum vacuum; » Xylander (édit. Didot) : « qua erat parte acclivius; » Amyot : « à l'endroit dont on se donnait moins de garde. » — Ce qui suit montre qu'il s'agit des premières fortifications, de l'enceinte extérieure, la plus large, la moins resserrée, celle qui embrasse toute l'acropole.
3. Amyot a seul aperçu le vrai sens ά'άναληφθεΊς « si fut par eux tiré à mont ».
κευάζετο προς τήν έπίθησιν. [Ούτω μέν ήρέθη δικτάτωρ 6 Κάμιλλος το δεύτερον, και πορευθείς εις Ούηίους, ένέτυχε τοις στρατιώταις, και συνήγε πλείους από των συ ρ. [/.άγων, ως έπιθησομενος , τοις πόλε [/.(ο ις1.] Εν δε τη Ρώμη των βαρβάρων τινές εκείνη κατά τύχην παρεξιόντες, ή δια νυκτός ό Πόντιος προσέβη τω Καπιτωλίω, καταμαθόντες πολλαχή μέν Ιχνη και ποδών και χειρών, ως2 άντελαμβάνετο και περιεδράττετο, πολλαχή δέ τών επιπεφυκότων τοις κρημνοΐς άποτριβας και περιολισθήσεις τών γεωδών, φράζουσι τω βασιλεΐ. Κακεΐνος έπελΟών και θεασάμενος τότε μεν ήσύχαζεν, εσπέρας δέ τους ελαφρότατους τοις σώμασι, και πεφυκότας ορειβατεΐν μάλιστα τών Κελτών συναγαγών, « Τήν μέν οδόν, είπε ν, ήμΐν έπ' αυτούς άγνοουμένην οι πολέμιοι δεικνύουσιν, ως ουτ' άπόρευτος, ούτ' άβατος άνθρώποις εστίν. 'Αισχύνη δέ πολλή τήν αρχήν έχοντας έλλιπεΐν3 προς το τέλος και προέσθαι τον τόπον ως άνάλωτον, αυτών τών πολέμιων, ή ληπτός έστι, διδασκόντων. rIi γαρ ένι προσβήναι ράδιον, ουδέ ποΧλοϊς καθ' ενα δύσκολον, άλλα και ρώμη και βοήθεια πολλή μετ' αλλήλων επιχειροΰσι. Δωρεαι δέ και τιμαί πρέπουσαι της άνδραγαθίας έκάστω δοθήσονται. »
XXVII. Τοιαύτα του βασιλέως διαλεχθέντος , υπέστησαν οι Γαλάται προθύμως, και περί μέσας νύκτας έπιβάν-
1. Reiske regarde avec raison cette phrase comme une manchette qui s'est introduite dans le texte; selon Bryan et Goray, l'interpolation ne commence qu'aux mots και πορευθείς.
2. Vulgo. οΐς. — 3. Sinten. 2, έλλείπειν; le Parisinus 1673, έκλιπεϊν.
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de chez les alliés et se prépara à prendre l'offensive. [C'est ainsi que Camille fut élu dictateur pour la seconde fois; étant allé à Vèies, il y trouva des soldats et en réunit un plus grand nombre dans l'intention d'attaquer les ennemis.] — A Rome, quelques-uns des barbares, passant d'aventure par l'endroit où pendant la nuit Pontius avait monté au Capitole1, remarquèrent sur plusieurs points des traces de pieds et de mains, là où il s'était pris et accroché à quelque objet ; sur plusieurs points aussi des plantes qui croissent dans les roches, écrasées, des pierres éboulées : ils le dirent au roi. Celui-ci y va voir, examine et pour le moment ne dit mot. Mais le soir il rassemble ceux des Celtes qui étaient les plus agiles, les plus aptes à la marche dans les montagnes. — « Ce chemin, leur dit-il, qui nous était inconnu et qui mène vers eux, les ennemis nous montrent qu'il n'est ni impraticable ni inaccessible. Ce serait une grande honte, après avoir bien commencé, de faillir à la fin, et d'abandonner la place comme imprenable, quand les ennemis eux-mêmes nous enseignent par où elle peut être prise. Où un seul homme a passé aisément, il n'est pas difficile à plusieurs de passer un à un : ils trouveront de la force, beaucoup d'aide en ce commun effort. Des récompenses et des honneurs dignes de leur bravoure seront donnés à chacun. »
XXVII. A ces paroles de leur roi les Galates répondent en acceptant de bon cœur, et vers le
1. Titc-Livo, ib., 47 : Galli, seu vestigio notato humano, qua
nuntius a Veiis pervenerat, seu sua sponte animadverso ad Carmentis saxum adscensu aequo, nocte sublustri, quum primo inermem, qui tentaret viam, praemisissent, etc.
Sinten. 2, ούν
2. Toutes les éditt. jusqu'à Sintenis 1, ανήγειραν; Sintenis 2, επήγεφαν.
3. Vulgo jusqu'à Sintenis 1, ώσεν. Comp. le récit de Tite-Live, ib.; il présente dans quelques détails des différences assez notables : Anseres non fefellere, quibus sacris Junoni in summa inopia cibi tamen abstinebatur : qua3 res saluti fuit. JSamque clangore eorum alarumque crepitu excitus M. Manlius, qui triennio ante consul fuerat, vir bello egregius, armis adreptis, simul ad arma ceteros tiens, vadit, et dum ceteri trépidant, Gallum qui jam in summo conslilcrat, umbone ictum deturbat.
PLUTARQ. CAMIL. XXVII. MANLIUS ET LES GAULOIS
milieu de la nuit, plusieurs ensemble abordent le rocher et s'acheminent vers le haut silencieusement, en se cramponnant aux endroits escarpés et difficiles, plus accessibles pourtant et plus commodes qu'ils ne s'attendaient à les trouver, quand ils tentèrent l'escalade : aussi les premiers atteignaient-ils les sommets, en mesure déjà ou peu s'en faut d'atteindre, d'occuper le premier mur et de faire main basse sur les gardes endormis, car ni hommes ni chiens n'avaient rien entendu. Mais il y avait autour du temple de Hêra (Junon) des oies sacrées qui en d'autres temps recevaient une abondante nourriture et qui, à cette heure où les vivres chichement dispensés suffisaient à peine aux hommes, étaient négligées et mal en point. Or, cet animal a de sa nature le sens [de l'ouïe] très fin; le moindre bruit l'effraie : celles-là, que la faim rendait plus éveillées et plus bruyantes, s'aperçurent bien vite de l'invasion des Galates; leur course et leurs cris à l'encontre des ennemis réveillèrent tout le monde; et déjà les barbares, se voyant découverts, n'épargnaient plus le bruit et attaquaient avec plus de violence. Les Romains donc, saisissant à la hâte chacun l'arme qu'il rencontre, courent et font de leur mieux dans la nécessité présente. Le premier de tous, un consulaire, Mallius1, robuste de corps et illustre déjà par sa fierté d'àme, faisant face à deux ennemis à la fois, prévient l'un qui levait son sabre, en lui abattant la main droite d'un coup d'épée, et, frappant l'autre de son bouclier en plein visage, le
1. C'est la forme que les Grecs donnent partout au nom de Manliue; elle en indique assez bien la prononciation : ftlân-liug.
της πέτρας. Έπιστάς δε τω τείχει μετά των συνδραμόντων και γενομένων περί αυτόν άπέστρεψε τους άλλους ούτε ποΧλους άνω γενομένους ούτε πράξαντάς τι της1 άλλης τόλμης άξιον. (Wech., ρ. 143.) Ούτω δε τον κίνδυνον διεκφυγόντες, άμ' ήμερα τον άρχοντα των φυλάκων έρριψαν εις τους πολεμίους κατά της πέτρας , τω οέ Μαλλίω της νίκης αριστεία προς τίμην μεγάλην μάλλον ή χρείαν ψηφισάμενοι, συνεισήνεγκαν2, όσον ημέρας έκαστος έλάμβανεν εις τροφήν, σίτου μεν, ήμίλιτρον έπιχωρίου (ούτω γαρ καλούσιν αυτό), οίνου δε κοτύλης Ελληνικής τέταρ-
XXVIII. Έκ τούτου τα των Κελτών ην άθυμότερα. Και γαρ επιτηδείων έσπάνιζον, είργόμενοι πρόνοος, φόβω του Καμίλλου ■ και νόσος ύποικούρησεν αυτούς, εν νεκρών πλήθει και χύδην καταβεβλημένοι, σκηνοϋντας εν έρειπίοις. Το τε βάθος τής τέφρας αέρα ξηροτητι και δριμύτητι φαύλον υπό πνευμάτων και καυμάτων άναθυμιώσης, έλυμαίνετο τα σώματα δια τής αναπνοής. Μάλιστα δ' ή μεταβολή τής συντρόφου διαίτης, εκ τόπων σκιερών και θέρους καταφυγάς άλύπους εχόντων έμβαλόντας εις '/ώραν ταπεινή ν και κεκραμένην άφυώς προς το μετόπωρον ,
Parisin. 1673, συνήνεγκαν
3. La cotyle grecque correspond à l'hémine romaine = litr. 0,27 et la demi-cotyle, ήμικοτύλη, ήμικοτύλιον, ou quartarius = litr. 0,13,50. La demi-cotyle s'appelle bien aussi en grec τέταρτον, le quart, mais c'est le quart du setier, sextarius, ζέστης, dont la cotyle est la moitié. V. Schol. d'Aristoph. sur le Plutus, v. 436 et 737 : κοτύλη δε έστιν είδος μέτρου δ λέγομεν ημείς ήμίξεστον; l'auteur du poème de Ponderibus et Mensuris (Priscien?) 67 sq. :
At cotylas, quas, si placeat, dixisse licebit hemiuas, recipit geminas sextarius anus.
PLUTARQ. CAMILLE, XXVIII. LES GAULOIS A ROME
rejette en arrière le long du rocher. Debout alors sur la muraille avec ceux qui, accourus en même temps, s'étaient rangés autour de lui, il renverse les barbares peu nombreux arrivés en haut et n'ayant encore rien fait qui répondît à leur audace ordinaire. Ayant ainsi échappé au danger, les Romains, au point du jour, jetèrent en bas du rocher aux ennemis le chef du poste, et donnèrent à Mallius une récompense de sa victoire, qu'ils lui décernèrent plus pour l'honneur que pour le profit : ce que chacun d'eux recevait pour sa nourriture d'un jour, une demi-livre, comme ils disent, de froment du pays, et un quart de cotyle de vin1, mesure hellénique.
XXVIII. Dès lors les Celtes perdirent de leur courage : les subsistances leur faisaient défaut, la crainte de Camille les empêchant d'aller au fourrage ; puis une maladie interne s'était logée chez eux, parce qu'ils campaient dans des ruines, au milieu d'une multitude de morts abandonnés pêle-mêle. En outre, des cendres épaisses, faisant, sous l'action des vents et de la chaleur, une vapeur de l'air vicié par leur sécheresse et leur âcreté, infectaient les corps qui la respiraient. Mais le changement du régime où ils avaient été nourris, en passant de lieux pleins d'ombre et de refuges qui en été n'étaient pas désagréables, dans une contrée basse, où la température de l'automne les incommodait, c'était là surtout ce qui les remuait,
1. Comp. Titf-Live, V, 47 : Cui universi selibras farris et quartarios vini ad aedes ejus, quse in arce erant, contulerunt : rem dictu parvam, ceterum inopia fecerat eam argumentum ingens caritatis quum, etc. Réflexion bien différente, d'un caractère plus romain que celle de IMutarque. — V. aussi Uenys d'Halicarnasse, fragm. liv. XIII, 8.
1. Amyot : « Ils ne pouuoient enuoyer vers lui. » — Il lisait sans doute παρ' αυτόν. — 2. Le Parisiu. 1673 συνελθόντων, ce qui permet de supposer qu'on lisait aussi Βρέννου Σουλπικίου τε του, κ. τ. λ. — 3. Cf. Varron αρ. Nonius s. ν. Torquem : Auri pondo duo milita acceperunt ex aedibus sacris et matronarum ornamentis; et Plin., XXX1I1,
ν : Quum a Gallis pax emeretur, non plus quam mille pondo
potuere. Nec ignoro M. Grassum duo millia pondo auri rapuisse suo et Pompeii secundo consulatu, e Gapitolini Jovis solio, a Camillo ibi condita, et ideo a plerisque existimari duo millia pondo collata, etc.
PLUTARQ. CAMILLE, XXVIII. LA RANÇON DE ROME
— cela, et leur position devant le Capitole, cette oisiveté prolongée, sept grands mois de séjour pour faire ce siège. Aussi la mortalité était-elle énorme dans leur camp et, à cause de leur multitude, on n'ensevelissait plus ceux qui mouraient. La situation pour les assiégés n'en était pas meilleure : la famine allait croissant, et l'ignorance de ce que faisait Camille leur donnait de l'ennui; car personne ne venait de ce côté, les barbares faisaient trop bonne garde dans la ville. Les uns et les autres se trouvant donc dans une telle situation, il y eut entre eux des paroles d'accommodement, d'abord par le moyen des gardes avancées qui se rencontraient; ensuite, de l'avis des principaux, Sulpicius, chiliarque1 des Romains, étant entré en pourparler avec Brennos, il fut convenu des deux parts que les uns verseraient mille livres d'or, et que les autres, ayant reçu [cette rançon], sortiraient aussitôt de la ville et du territoire. Les serments échangés à ces conditions et l'or apporté, les Celtes usèrent de déloyauté dans le pesage, en cachette d'abord, ensuite ouvertement, en retirant des poids, en embrouillant les pesées, et les Romains s'indignaient. Et alors Brennos, en manière d'insulte et de risée, détachant son sabre et son baudrier, les ajouta aux poids. Et, comme Sulpicius demandait : « Qu'est-ce à dire? » — « Qu'est-ce à dire, » répondit-il, « sinon malheur aux vaincus? » Et ce mot a depuis lors passé en proverbe. Or, parmi les Romains, les uns s'indignaient, étant d'avis de reprendre leur or
1. Tribun militaire. Tite-Live, V, 48 : Inde inter Q. Sulpicium Iribunum militum etBrennum regulumGallorum colloquio transacta res est, et mille pondo auri pretium, etc.
XXIX. Ούσης δε περί τούτων προς τε τους Κελτούς και προς αυτούς1 διαφοράς, άγων τον στρατόν 6 Κάμιλλος εν ταΐς πύλαις ην ■ και πυθομενος τα γινόμενα2, τους άλλους έκέλευεν3 εν τάξει και σχέδην έπακολουΟεΐν, αυτός δε μετά των αρίστων έπειγομενος, ευθύς έπορεύετο προς τους Ρωμαίους. Διαστάντων δε πάντων και δεξα μένουν αυτόν ώς αυτοκράτορα κόσμω και σιωπή, τον μεν χρυσον άρας από του ζυγού4 τοις ύπηρέταις έδωκε, τον δε ζυγον και τα σταθμά τους Κελτούς λαβόντας αποχωρεί ν έκέλευσεν, ειπών ώς « σιδήρω πάτριόν έστι Ρωμαίοις, ου χρυσω τήν πατρίδα σώζειν. » Άγανακτούντος δε του Βρέννου, και φάσκοντος άδικείσθαι λυομένης της ομολογίας, άντεΐπε « μή νομίμως γεγονέναι, μηδέ κυρίας είναι τάς συνθήκας * ήδη γαρ αυτού δικτάτωρος ήρημένου5, και μηδενός άρχοντος ετέρου νόμω, προς ουκ έχοντας έξουσίαν όμολογηθήναι • νυνί δε χρήναι λέγειν ο τι βούλονται • νόμω γαρ ήκειν κύριος γεγονώς συγγνώμην τε δεομένοις δούναι, και δίκην, ει μή μετανοούσιν, έπιθεϊναι τοις αϊτίοις. » (Wech., ρ. 144.) Προς ταύτα θορυβηθείς 6 Βρέννος ήψατο μεν αψιμαχίας, και παρήλθον6 άχρι
PLUTARQ. CAMILLE, XXIX. BRENNUS ET CAMILLE
et de s'en aller pour soutenir encore le siège, les autres conseillaient de faire à l'injustice cette médiocre concession et de ne pas trouver encore pour eux de la honte à donner plus [qu'ils ne devaient], quand ils donnaient [cet or] et subissaient, en ces circonstances, une condition qui n'était pas belle certes, mais nécessaire. XXIX. Leur différend avec les Celtes en était là, lorsque Camille conduisant son armée arriva à leurs portes. Apprenant ce qui se passe, il ordonne à une partie des siens de le suivre en bon ordre et au petit pas; et lui, avec les plus braves, il s'empresse, il marche droit vers les Romains. Tous s'écartent [devant lui] et le reçoivent comme leur chef suprême, en bon ordre et en silence. Il enlève l'or de la balance, le donne aux appariteurs, et invite les Celtes à prendre leur balance, leurs poids et à s'en aller, en leur disant que, chez les Romains, il est de tradition nationale d'user du fer et non de l'or pour sauver la patrie. Comme Brennos s'indignait en s'écriant que c'était une injustice de rompre ainsi le traité, il répliqua que ces conventions, n'étant pas légales, n'étaient pas valables. Il était déjà élu dictateur, et nul autre que lui ne commandait légalement, quand ce traité avait été fait avec des gens qui n'avaient aucun pouvoir. Les Celtes devaient donc à cette heure s'expliquer. Car, d'après la loi, il était venu maître de leur accorder leur pardon, s'ils le demandaient, ou, s'ils ne se repentaient pas, de les châtier comme coupables. A ces mots Brennos, troublé1, tente de commencer
1. Tite-Live, V, 49, indique bien le vrai sens de θορυβηθείς : Galli nova re trepidi, arma capiunt, iraque magis quam consilio in Romanos incurrunt.
XXX. Ούτως μεν ή Ρώμη παραλόγως ήλω, και παραλογώτερον έσώθη, μήνας επτά τους πάντας ύπο τοις βαρβάροις γενομένη. Παρελθόντες γαρ εις αυτήν ολίγαις ήμέραις ύστερον τών Κυϊντιλίων ειδών περί τας Φεβρουαρίας είδους έξέπεσον
Le Parisin. 1673 omet la négation
2. Les mss. σαβινίαν; correct, de Xylander. La Gabina ou Gabinia via, appelée aussi Prœnestina via, menait de Rome à Gabies, en partant primitivement de la porte Esquiline et plus tard de la porte Pracnestine. Tite-Live, II, 11, III, 6, V, 49, l'appelle Gabina via. Ce nom est orthographié de même dans une inscription de Gruter, GL, 8 : P. Scaptius P. F. GABINAM VIAM ornari ac refici sua impensa curavit. Je ne connais pas d'exemple latin de la forme Gabinia = de Gabies.
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une bataille, et des deux parts on en vient à tirer l'épée, à s'entre-heurter en un pêle-mêle qu'on se figure, car ils se mouvaient au milieu de maisons, de rues étroites, sur des espaces qui ne permettaient pas de ranger des troupes. Mais bientôt Brennos, s' étant ravisé, emmena les Celtes dans leur camp ; peu d'entre eux étaient tombés dans la bagarre. La nuit, ayant fait lever tout son monde, il quitta la ville et, parvenu à la distance de soixante stades1, il campa le long de la route de Gabies. Avec le jour, Camille arrive sur lui, brillamment armé, ayant ses Romains dès lors pleins de confiance. Une rude bataille s'engage, qui dure longtemps; les ennemis sont culbutés en un grand carnage et leur camp est pris. Des fuyards, les uns sont massacrés sur-le-champ par ceux qui les poursuivaient; les autres, le plus grand nombre, dispersés, sont tués par les gens des bourgades et des villes d'alentour qui leur couraient sus2.
XXX. Tels furent ce fait invraisemblable de la prise de Rome et cet autre fait plus invraisemblable encore de son salut, après qu'elle eut été sept mois entiers sous les barbares. Arrivés dans ses murs peu de jours après les ides de quintilis3, ils en furent chassés vers les ides de février
I. Huit milles, selon Tite-Live, ibid. : ad oc.tavum lapidem
Gabina via, quo se ex fuga contulerant. — 8 milles romains = 1,472 met. X 8 = 11,776 mètres; 60 stades = 180 met. X 60 = 10,800 mètres. — 2. Sur cette délivrance de Rome par Camille, comp. Polybe, II, xvm, p. 62-63 de notre tome II. — Plutarque connaissait la version de l'historien grec. — V. De la Fortune des Rom., IX, et Ricard, Vie de Plutarque, XXIII. V. aussi Suéton. Tib. III : Traditur etiam (Drusus) propraetore ex provincia Gallia retulisse aurum, Senonibus olim in obsidione Capitolii datum, nec, ut fama est, extortum a Camillo. — 3. Juillet.
V. plus haut XIV, p
2. Les mss. καλλιάδα, le Vulcob. καλλίδα, corrigé par Beiske.
3. Sic Sintenis d'après le Parisinus 1673, les éditt. Aldine et Juntine; vulg. "Αρεως.
4. Comp. supr. Romul, XXII, p. 44-45. — Plutarque a dû écrire λίτυος, de Uluus; on n'a jamais dit lituum, neutre. Le Thésaurus ne donne que λίτυον, et il cite, outre Plutarque, Zonaras et Tzetzès.
PLUTARQ. CAMILLE, XXXII, XXXVI. DÉTAILS
..... lui-même (Camille), il bâtit un temple à Fama et à Rumor après avoir retrouvé l'endroit où, la nuit, la voix d'un dieu, annonçant l'invasion armée des barbares, avait frappé l'oreille de Gédicius Marcus1.
XXXII Ceux qui avaient reçu de Camille
l'ordre de reprendre2 et de marquer les lieux sacrés, au milieu de cette confusion universelle, arrivèrent, en faisant le tour du Palatium, à la cabane d'Ares (Mars) : ils la trouvèrent comme tout le reste, ruinée, incendiée par les barbares. Mais en fouillant avec soin et en déblayant la place, ils rencontrèrent le bâton divinatoire de Romulus, enfoui sous une épaisse couche de cendres. Ce bâton, recourbé à l'une de ses extrémités, s'appelle lituum3. Les augures s'en servent pour tracer leurs carrés, lorsqu'ils s'asseyent pour observer les oiseaux. C'était celui dont se servait Romulus, très habile devin
XXXVI Parmi ceux qui le combattaient et
qui étaient jaloux de lui (Camille), le plus illustre était Marcus Mallius, qui le premier avait repoussé les Celtes de la citadelle, la nuit où ils attaquèrent le Capitole, et qui pour cette raison avait été surnommé Capitolinus Dans le procès qui fut intenté à Mallius, l'aspect [des lieux] gênait grandement les accusateurs : l'endroit du Capitole où, de pied ferme, il avait la nuit
1. Il est remarquable que Plutarque fait deux personnages distincts de l'Aïus Locutius des écrivains latins. V. Varron ap. A Gell., XVI, 17, Gicêr., Divin., II, 32 : Aius iste Loquens, quando eum nemo norat, aiebat et loquebatur et ex eo nomen invenit; Tite-Live, V, 50, etc.
Comme propriétés de l'État
3. Ici Plutarque semble traduire Cicéron, Divin. ,1, 17.— Cf. A. Gell., V. 8.
XL. (Wech., p. 150.) 'Υπολειπόμενης δε της περί των ύπατικών αρχαιρεσιών φιλονεικίας, ο δή χαλεπώτατον της στάσεως ην και πρώτον ήρξε και πλείστα πράγματα τη βουλή παρέσχε διαφερομένη προς τον δήμον, άγγελίαι προσέπεσον σαφείς2, Κελτούς αύθις από της Αδριατικής άραντας θαλάσσης μυριάσι πολλαΐς3 έπι τήν Ρώμην έλαύνειν. Άμα δε τω λόγω και τα έργα του πολέμου παρήν, πορθουμένης της ^ώρας χαι τών ανθρώπων, δσοις μή ράδιον ην εις τήν Ρώμην καταφυγεΐν, ανά τα Ορη σκεδαννυ μένων. Ούτος δ φόβος κατέπαυσε τήν στάσιν, και συνελθοντες εις ταύτό τοις ποΧΚοϊς οί κράτιστοι και τη βουλή το δημοτικον4 ειλοντο πάντες εκ μιας γνώμης δικτάτωρα το πέμπτον τον Κάμιλλον. 'Ο δ' ην μεν σφόδρα γέρων και μικρόν άπέλειπεν όγδοήκοντα ετη γεγονέναι ■ συνόρων δε τήν ανάγκην και τον κίνδυνον, ούτε ύποτίμησιν ειπών, ως πρότερον, ούτε προφάσει χρησάμενος, αλλ' αύτόθεν ύποστας τήν στρατηγίαν κατέλεγε τους μαχησομένους. Ειδώς δε τής τών βαρβάρων αλκής τήν βιαιοτάτην εν ταΐς μαχαίραις ούσαν, ας βαρβαρικώς και συν ουδεμία τέχνη καταφέροντες, ώμους μάλιστα και κεφάλας διέκοπτον, έχαλκεύσατο μεν κράνη τοις πλείστοις όλοσίδηρα και λεΐα ταΐς περιφερειαις , ώς άπολισΒαινειν ή κατάγνυσθαι τάς μάχαιρας * τοις δε θυρεοΐς κύκλω περι-
i. Vulg. ύπεφαίνετο, corrigé d'après le Parisin. 1673, le Vulcob., etc.
PLUTARQ. CAMIL. XL. NOUV. INVASION DES CELTES
combattu les Celtes, se voyait du forum et excitait la
pitié des spectateurs
XL. Restait encore le débat sur les élections consulaires1, la grande difficulté du moment et la cause première de la sédition : c'était là ce qui donnait le plus d'embarras au sénat. Au milieu de ses différends avec le peuple sur ce point, il arriva des nouvelles certaines que les Celtes, de nouveau partis de la mer Adriatique , au nombre de plusieurs myriades , marchaient sur Rome. En même temps que ce bruit, se produisaient aussi les effets de la guerre : le pays ravagé et les habitants, à qui il n'avait pas été facile de se réfugier à Rome, dispersés dans les montagnes. La crainte qui en résulta fit cesser la sédition . Les grands et la multitude, le sénat et le populaire, réunis dans une même pensée , élurent tous d'un commun accord Camille dictateur pour la cinquième fois2. Il était fort vieux, et peu s'en fallait qu'il ne fût âgé de quatrevingts ans. Mais considérant la nécessité et le danger présent, il n'allégua point d'excuse, comme auparavant, il n'usa point de prétextes [pour refuser] ; il se chargea tout de suite du commandement, et enrôla des hommes pour le combat. Ayant observé que la plus grande force des barbares était dans ces sabres qu'ils maniaient d'une façon barbare et sans art, et dont les coups de taille fendaient surtout les épaules et les têtes, il fit forger pour la plupart de ses hommes des casques tout de fer, aux contours bien polis, pour que les sabres glissassent dessus ou s'y rompissent. Il
An de R. 386, av. J.-C
2. Fasti consul, ann. U. C. 387, a. Ch. 367 : M. Furius L. f. Sp. n. Camillus V dictator, Hoi gerundœ caussa.
XLI. Έπεί δε πλησίον ήσαν οι Κελτοί περί τον Άνιώνα2 ποταμον, στρατόπεδο ν βαρύ και μεστον άφθονου λείας έχοντες, έξαγαγών τήν δύναμιν ίδρυσε κατά νάπης μαλακής και συγκλίσεις3 πολλας έχούσης * ώστε το μεν πλείστον άποκρύπτεσθαι, το δ* όρώμενον δοκεΐν υπό δέους εις χωρία προσάντη4 κατειλεΐσθαι. Ταύτην δε τήν δοξαν αυτών' ο Κάμιλλος αύξειν βουλεμένος ου προσήμυνε5, των υπό πο'δας ποο^ου^ίνων, άλλα τον χάρακα φραξά μένος ήρέμει μέχρις ού τους μεν εν προνομαις έσκεδασμένους κατεΐδε, τους δ' εν τω στρατοπέδω πασαν ώραν έμπιπλαμένους αφειδώς και μεθύοντας. Τότε δε νυκτός έτι τους ψιλούς προεκπέμψας έμποδων είναι τοις βάρβαρο ις εις τάξιν καθισταμένοις και διαταράττειν ευθύς έπεξιο'ντας, κατεβίβαζεν Ορθρου τους δπλίτας και παρέταττεν (Wech., ρ. 151.) εν τοις έμπέδοις πολλούς και προΑύμους, ούχ ώσπερ οι βάρβαροι προσεδόκων, ολίγους και άτο'λμους φανέντας. Πρώτον μεν ούν τούτο τών Κελτών ανέτρεψε τα φρονήματα παρ' άξίαν έπιχειρεΐσθαι 6 δοκούντων.
1. Vulg. αυτός, corrigé par Goray d'après les Parisin. 1671 et 1673.
2. H. Estienne et les autres éditt. Άνίηνα; Άνίης, gén. Άνίητος dans Denys flalic. A. R., III , 55, VI, 45, etc. Les mss. d'Appien varient pour les cas obliques entre Άν.ήνος et Άνιήντος, etc. Annib., 38, 39, 40; Strab., V, m, 7 et 11, Άνίων. — Chez les auteurs latins Anien, is, Anienus, i, Anio, onis, — auj. le Teverone.
Î>LUTARQ. CAMILLE, XLI. DÉFAITE DES CELTES
fit adapter aussi une lame de cuivre autour des boucliers, leur bois seul n'étant pas une défense suffisante contre les coups. Il enseigna enfin à ses soldats à se servir , la hampe à la main , de longues piques , et à les lancer sous les épées des ennemis pour recevoir leurs coups de taille.
XLI. Gomme les Celtes étaient proches, sur les bords du fleuve Aniôn, ayant leur camp surchargé et tout plein d'un butin immense, Camille fit sortir son armée et la posta sur une colline boisée inclinée doucement et coupée de nombreuses vallées1. De cette manière la plus grande partie de ses troupes était cachée, et ce qu'on en voyait semblait s'être blotti par peur sur ces pentes rapides. Camille, voulant accroître cette opinion chez ses ennemis, ne repoussa point ceux qui ravageaient [le pays] à ses pieds, mais s'étant muni de bons retranchements, il s'y tint coi jusqu'à ce qu'il eut vu les ennemis, les uns dispersés pour fourrager, les autres, dans leur camp, passant tout leur temps à se gorger de nourriture et à s'enivrer. Alors, comme il était encore nuit, il envoya en avant ses troupes légères pour empêcher les barbares de se mettre en ordre [de bataille], et pour troubler leurs mouvements dès leur sortie de leurs lignes. Au point du jour, il fait descendre ses hoplites2 y et range en bataille dans la plaine des soldats nombreux, pleins de cœur, et non pas, comme s'y attendaient les barbares, cette poignée d'hommes sans audace qui s'étaient montrés à eux. Et tout d'abord cela abattit les fiers courages des Celtes aux yeux de qui c'était une indignité que d'être attaqués les pre-
t. Si on lit συγκλείσεις, c'est à peu près le même sens : « gorges, défilés. « — 2. Légionnaires, grosse infanterie.
Le Barocc. 135 (Bc) επιλαβόμενοι
6. Toute cette chronologie est pleine d'obscurités. Tite-Live, VI, 42, ne dit qu'un mot de cette défaite des Gaulois sur les bords de l'Anio, et il cite l'historien Glaudius (Quadrigarius? av. J.-C. 80), dont il ne semble pas priser très haut l'autorité. Bellatum cum
Gallis eo anno circa Anienem flumen auctor est Claudius plu-
ribus auctoribus magis adducor, ut credam decem haud minus post annos ea acta : hoc autem anno, in Albano agro cum Gallis,
dictature M. Furio, signa collata multa milua barbarorum in
acie, multa captis castris caesa, etc.
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miers. Ensuite, les troupes légères tombent sur eux, avant même qu'ils aient pris leur ordre accoutumé et qu'ils se soient divisés par bataillons, et en les harcelant, en les assaillant avec violence, elles les obligent à combattre au hasard et sans règle. Enfin Camille fait avancer ses hoplites. Les autres, le sabre haut, s'empressent de courir à leur rencontre. Mais les Romains font face avec leurs piques dont ils opposent les bouts ferrés aux coups, émoussant ainsi les lames de fer mou et mince de leurs adversaires. Ces grands sabres des Celtes se courbent, se plient en deux; leurs boucliers, percés de part en part, les écrasent sous le poids des piques qu'ils traînent. Aussi abandonnant des armes inutiles, s'efforcent -ils de prendre à la place celles de leurs adversaires, et de leur enlever leurs piques en les saisissant à pleines mains1. Les Romains, les voyant découverts, se servent de leurs épées et font un grand carnage des premiers rangs; les autres s'enfuient de tous côtés dans la plaine, car Camille avait d'avance occupé les collines et les hauteurs, et les barbares, dans leur confiance, ayant négligé de fortifier' leur camp, savaient bien qu'il ne serait pas difficile à prendre. Ce combat eut
1. Phrase diversement interprétée. Lapns Florentinus me semble avoir le plus approché du vrai sens : « Quapropter privati propriis armis Barbari nitebantur armis illorum rem gerere et pila manibus eruere atque auferre. » — Crusius : « Ergo, suis abjectis armis, ad hostium [arma] se convertebant et prehensa manibus pila moliebantur extorquere. » Xylander (édit. Didot) : Itaque, abjectis suis, Romanorum pila manibus avertere conati sunt. » Amyot revient au sens du vieux trad. florentin : « Au moyen de quoy ils abandonnèrent leurs propres armes et taschèrent à se seruir de colles de leurs ennemis, saisissans leurs jauelots à belles mains pour les leur cuider arracher des poings. »
Η. (Wech., ρ. 174.) Πέντε δ' ύπατειών, ας ύπάτευσεν (δ Φάβιος), ή πρώτη τον από Αιγύων θρίαμβον έσχεν. Ήττηθέντες γαρ υπ' αύτοϋ μάχη και πόΧΚους άποβαλόντες εις τας 'Άλπεις ανεστάλησαν3 και τήν πρόσοικον έπαύσαντο της 'Ιταλίας ληϊζόμενοι και κακώς ποιουντες
(Wech. , ρ. 1 75.) . πρόσθεν ηύτύχησε 4 παραλογως
PLUTARQ. FABIUS, II. DÉFAITE DES LIGURES
lieu, dit-on, treize ans après la prise de Rome; il en résulta pour les Romains qu'ils furent plus rassurés à l'égard des Celtes : jusque-là ils les avaient fort redoutés, attribuant la première défaite de ces barbares à des maladies, à des accidents imprévus et non à leur valeur propre. Cette terreur avait même été si forte qu'on avait porté une loi qui exemptait les prêtres du service militaire, sauf en cas de guerre avec les Galates1.
FABIUS MAXIMUS
II. Cinq fois consul, Fabius, dans le premier de ses consulats, triompha des Ligyes2. Défaits par lui dans un combat, et ayant perdu beaucoup de monde, ils se retirèrent dans les Alpes et cessèrent de piller et de dévaster la partie de l'Italie qui leur confine
auparavant, Flaminius avait réussi contre toute
apparence, lorsque, rappelé par le sénat et malgré l'opposition de son collègue, il en vint aux mains avec les Galates et les vainquit3
XVII aussitôt4 Rome, réunissant en Fabius
ses dernières espérances et se réfugiant dans la sagesse
i. Plutarque, MarcelL, III, infr. p. 110-111, répète à peu près la même chose.
2. V. sur les Ligyes (Ligures) Diodore de Sicile, V, xix, clans notre t. II, p. 40G-41I, et sur leur soumission définitive par les Romains, Polybe, XXXIII, îv et ss., p. 310 et 88.
3. V. Polybe, II, 33, dans notre tome II, p. 104-109. I. Après la bâtai I h* de Cannes.
VI. (Wech., ρ. 275.) Ό δ' Αιμίλιος ύπατος αποδειχθείς έστράτευσεν έπι τους παραλπίους Λίβυας, ους ε νιοι και Λιγυστίνους ονομάζουσι1, μάχιμον και θυμοειδές έθνος, έμπείρως δε πολεμείν διδασκο'μενον ύπο Ρωμαίων δια τήν γειτνίασιν. Τα γαρ έσχατα της Ιταλίας και καταλήγοντα προς τας "Αλπεις αυτών τε των "Αλπεων τα κλυζόμενα2 τω Τυρρηνικω πελάγει και προς τήν Λιβύην άνταίροντα νέμονται, μεμιγμένοι Γαλάταις και τοις παραλιοις 'Ιβήρων. Τότε δε και της θαλάττης3 άψάμενοι σκάφεσι πειρατικοΐς άφηρουντο και περιέκοπτον τάς εμπορίας άχρι στηλών Ηρακλείων άναπλέοντες. Έπιόντος ούν του Αιμιλίου, τετρακισμύριοι γενόμενοι το πλήθος υπέστησαν • ο δε τους συμπαντας οκτακισχιλίουο έχων πενταπλασίοις ούσιν αυτοίς συνέβαλε και τρεψάμενος και κατακλείσας εις τα τείχη, διέδωκε λόγον φιλάνθρωπον και
1. Sur le nom des Ligures, dont la forme primitive paraît être Liguses, v. Ern. Desjardins, Géographie historique et administrative de la Gaule romaine, t. II, p. 49. — Le savant académicien adopte sur ce point l'opinion de M. d'Ar.bois de Jubainville. — Cf. dans notre t. I, p. 7, Lycophron cité par Eustathe, Scylax, ib., p. 310 et s.; Eschyle, cité par Strabon, IV, i, 7, p. 86-87, et Strabon, p. 152- 157; dans notre t. II, p. 406 et ss., Diod., V, xxxix et les notes, et Denys d'Halic, I, xli, p. 460-3, qui cite aussi Eschyle.
PLUTARQ. P. -EMILE. SOUMISSION DES LIGURES
de ce grand homme comme dans un temple et à un autel, trouva dans cette haute raison son premier, son principal motif pour demeurer chez elle et ne se point disperser comme au temps des calamités celtiques
iEMILIUS PAULUS.
VI. ^Emilius, élu consul1, fît la guerre aux Ligyes des régions alpines, que quelques-uns nomment Ligystins : c'est un peuple belliqueux et fier, possédant la science de la guerre qu'il apprend des Romains, grâce à leur voisinage. Ils habitent les extrémités de l'Italie aboutissant aux Alpes et, dans les Alpes mêmes, celles que baigne la mer Tyrrhénique et qui s'élèvent en face de l'Italie. Ils sont mélangés de Galates (Gaulois) et d'Ibères de la côte. Pour lors, s'attaquant à la mer, avec leurs barques de pirates, ils interceptaient le commerce, pillaient les marchands et couraient ainsi jusqu'aux Colonnes Héraclées (d'Hercule)2. A l'arrivée d'iEmilius, ils étaient réunis au nombre de quarante mille qui lui tinrent tête. Mais lui, n'ayant que huit mille hommes en tout, il leur livra bataille, bien qu'ils fussent cinq fois plus nombreux, et après les avoir mis en fuite et enserrés dans leurs murs, il leur fit porter
1. Cf. Tite-Live, XL, 25 et suiv. Selon lui, ce n'est pas durant son consulat, mais l'année d'après, et comme proconsul, que Paul-
Émile soumit les Ligures prorogato ex consulatu imperio, prin-
cipio veris in Ligures Ingaunos exercitum introduxit. — An de Rome 571; av. J.-G. 183.
Tite-Livc, ib., 18 : Tarentini Brundisinique nunciabant
maritimos agros infestos transmarinarum navium latrociniis esse. Eadem Massilienses de Ligurum navibus querebantur.
συμβατικών. (Wech., ρ. 258.) Ου γαρ ην βουλομένοις τοις Ρωμαίοις παντάπασιν έκκόψαι το Λιγύων έθνος ώσπερ ερκος ή πρόβολον έμποδών κείμενον τοις Γαλατικοίς κινήμασιν έπαιωρουμένοις άεί περί την Ίταλίαν. Πιστεύσαντες ούν τω Αιμιλίο) τάς τε ναϋς και τάς πόλεις ένε'/είρισαν1. Ό δε τας [Λεν πόλεις ουδέν άδικήσας ή υ,ΟΊον τα τεί/η περιελών άπέδωκε, τάς δε ναυς άπάσας άφείλετο και likoïov ουδέν αύτοΐς τρισκάλμου μείζον άπέλιπε ■ τους δ' ήλωκοτας υπ' αυτών κατά γήν ή κατά θάλατταν άνεσώσατο πολλούς και ξένους και Ρωμαίους εύρεθέντας.
XII. (Wech., ρ. 160.) *Ηκον μεν γαρ αυτώ (τω
1. Le Parisin. 1672, έπεχείρισαν, avec un ν au-dessus du π; le Monacensis ',πεχείρισαν.
2. Les mss. et les éditt. Junt., Aid., Basil., Βαστέρναι; H. Est. et tous les autres éditt. Βαστάρναι; Denys le Périégète, 304, écrit aussi Βαστάρναι; Athénée, V, p. 213 B, de même. Memnon ap. Photius, Bibl., p. 233, et Zosime, I, 71. Βαστε'ρναι. Tite-Live, XL, 57-58. Bastarnge, Tacite, Germ., xlvi : Peucini, quos quidam Bastarnas, vocant. Pline, IV, xn, 25, Basternse. V. notre t. Il, p. 447, note 1.
3. Amyot lisait sans doute δια της ανω Γαλ. ; il traduit « par le haut de la Gaule, tout le long, etc. » Je ne trouve aucune trace de cette leçon.
PLUT. P.-ÉMILE, IX, XII. PERSÉE ET LES GAULOIS
des paroles d'humanité et d'accommodement; car la volonté des Romains n'était pas d'exterminer tout à fait la nation des Ligyes qui était pour eux comme un rempart ou un boulevard contre les mouvements des Galates toujours à l'affût autour de l'Italie. S'étant fiés à iËmilius, les Ligyes lui mirent entre les mains leurs vaisseaux et leurs villes. Et lui, sans faire d'autre mal à leurs villes que d'en démolir les murailles, il leur enleva tous leurs vaisseaux, ne leur laissant aucun navire qui eût plus de trois rames1. Quant aux prisonniers qu'ils avaient faits sur terre et sur mer, il délivra ceux qui furent trouvés, — et il y en avait beaucoup — étrangers et Romains.
IX Il (Persée) sollicitait aussi les Galates
(Gaulois) , riverains de Pister , — on les appelle Basternes2, — bons cavaliers, vaillants soldats, et il invitait en outre les Illyrii, par l'entremise de leur roi Genthios, à entreprendre avec lui cette guerre3. Ce fut même alors un commun bruit que les barbares, persuadés par la promesse d'un salaire, allaient descendre par la Galatie (Gaule) inférieure, le long de l'Adrias, et se jeter sur l'Italie.
XII Alors vinrent vers lui (Persée), sur sa
1. Comp. Tite-Live, ib. 28. Supra quindecim millia Ligurum eo die occisa, capta duo millia et quingenti, Triduo post Ligurum Ingaunorum omne nomen, obsidibus datis, in ditionem venit. Gubernatores nautaeque conquisiti, qui preedatores fuissent navibus, atque omnos in custodiam conjecti. Et a G. Mationo llviro naves ejus generis in Ligustina ora triginta duae captae sunt
2. Mannert, 1, m, p. 489 et ss., Desdevizes-du-Désert, Géogr. de la Mcicèd., p. 177. Cf. Polybe, XXVI, 9, xxix, 1 h, dans notre t. II, p. 302-303.
Contre les Romains
Περσεΐ) δεηθέντι Βαστέρναι1, μύριοι μ,έν ιππείς, μύριοι δε παραβάται, μισθοφόροι πάντες, άνδρες ου γεωργεϊν ειδοτες, ου πλεΐν, ουκ άπο ποιμνίων ζην νέμοντες2, αλλ' εν έργον και μιαν τέχνην μελετώντες αεί μάχεσθαι και κρατεΐν των άντιταττομένων3. Ώς δε περί τήν Μαιδικήν4 καταστρατοπεδεύσαντες έπεμίγνυντο τοις παρά του βασιλέως άνορες υψηλοί μεν τα σώματα5 , θαυμαστοί οέ τας μελετάς, μεγάλαυχοι δε και λαμπροί ταΐς κατά των πολεμίων άπειλαις, θάρσος παρέστησαν τοις Μακεδόσι και δόξαν, ως των Ρωμαίων ούχ ύπομενούντων6, αλλ' έκπλαγησο μένων (Wech., ρ. !261 .) τήν όψιν αυτήν και τήν κίνησιν εκφυλον ουσαν και ουσπρόσοπτον . Ούτω διαθείς τους ανθρώπους ό Περσεύς και τοιούτων έμπλήσας ελπίδων αιτούμενος καθ' εκαστον ηγεμόνα χιλίους , προς το γιγνομενον του χρυσίου πλήθος ίλιγγιάσας και παραφρονήσας υπό μικρολογίας άπείπατο και προήκατο τήν συμμαχίαν ώσπερ οικονόμων, ου πολέμων Ρωμαίοις, και λογισμόν άποδώσων ακριβή της εις τον πόλεμον δαπάνης οίς έπολέμει
1. Les mss. Palat., les Parisin. 1672 et 1674, le Monac, la Juntine et l'Aldine Βαστέρναι, les autres éditt. Βαστάρναι.
2. Plutarque semble se souvenir ici des mœurs des Cyclopes telles que les dépeint Homère, Od., IX (I), 105 et ss. ; 125 et ss. :
Denys le Périégète, ν. 304, place les Basternes sur le Danube. — Cf. Ern. Desjardins, Gèogr. de la Gaule rom., t. Il, p. 191.
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demande, les Basternes, dix mille cavaliers et dix mille parabates\ tous soldats mercenaires, car ces hommes-là ne savent ni travailler la terre, ni naviguer, ni gagner leur vie à paître des troupeaux; ils ne s'occupent que d'une chose, ils n'ont qu'un seul métier, batailler toujours et abattre qui leur résiste. Campés dans la Meedique2, quand ils se mêlèrent aux soldats du roi, ces hommes de grande taille, admirables en leurs exercices, hautains, éclatant en menaces contre leurs ennemis, donnaient confiance aux Macédones et leur faisaient croire que les Romains ne les attendraient pas, qu'ils seraient terrifiés par leur seul aspect, par ces mouvements étranges, dont on ne pouvait affronter la vue. Persée avait mis ses hommes en ces dispositions et les avait remplis de ces grandes espérances, quand on lui demanda pour chacun des chefs [barbares] mille [pièces d'or]3. Alors, à l'idée de la somme que cela faisait, pris de vertige, l'esprit égaré, il refusa par un calcul mesquin, il abandonna cette alliance, comme s'il était pour les Romains, non un ennemi, mais un économe, ayant à rendre un compte exact des frais de la guerre à ceux à qui il faisait la guerre
1. Ces parabates, ainsi que l'indique leur nom, marchaient à côté des cavaliers et mêlés dans leurs rangs, pour prendre la place de
ceux qui tombaient sans pouvoir se relever in vicem prolap-
sorum equitum vacuos capientium ad pugnam equos. Tite-Live, XL1V, 26.
2. Contrée entre la Macédoine et la Thrace. Mannert, Géogr. gr. et rom., Vil, 500.
3. Des statères, selon Reiske et Coray, des philippes, selon Schaeffer. — Tite-Live, ibid., ne mentionne qu'un seul chef des Basternes : Hi pacti erant : eques denos présentes aureos, pedes quinos, mille dux corum.
XXXIX. ..... Tout ce qui d'aventure se trouvait
[à Rome]3 d'Ibères, de Ligyes et de Macédones, s'ils étaient forts et jeunes, prenant chacun sa place, se chargèrent du lit funèbre et le portèrent ; les plus âgés suivirent [le convoi] , appelant iEmilius le bienfaiteur et le sauveur de leurs patries. Car non seulement, alors qu'il les subjuguait, il les quittait après avoir usé envers eux de douceur et d'humanité, mais durant tout le reste de sa vie, il avait continué de leur faire du bien et de s'intéresser à eux comme à des amis et à des parents
Iliad. XIV (Z), 86 et B
III. (Wech., ρ. 299.) Έπεί δε, του πρώτου τών Καρχηδονίων πολέμων έτει δευτέρω και είκοστω συναιρεΟέντος, άρχαι πάλιν Γαλατικών άγα>νων οιεοέ*/οντο την Ρώμην, οι οέ την ύπαλπείαν1 νεμομενοι της Ιταλίας
νΙνσομβρες% Κελτικον έθνος, μεγάλοι και καθ' εαυτούς οντες, δυνάμεις έκάλουν και μετεπέμποντο Γαλατών τους μισθού στρατευόμενους, οι Γαισάται3 καλούνται, θαυμαστον μεν έδοκει και τύχης αγαθής γενέσθαι το μή συρραγήναι τον Κελτικον εις το αύτο τω Λιβυκω πολεμον, αλλ' ώσπερ έφεδρείαν4 ειληφότας τους Γαλατάς, ορ^ώς και δικαίως άτρεμήσαντας μαχόμενων εκείνων, ούτω τότε δή τοις νενικηκοσιν έπαποδύεσθαι και προκαλεΐσθαι σχολή ν άγοντας * ου μήν άλλα μέγαν ή τε χώρα παρείχε yo%ovb δια τήν γειτνίασιν ομόρω και προσοίκω6 πολέμω συνοισομένοις και το παλαιόν αξίωμα τών Γαλατών, ους μάλιστα Ρωμαίοι δεϊσαι δοκουσιν, άτε δή και τήν πόλιν υπ' αυτών
Parisinus 1673 et Monacensis 85, ύπαλπίαν
2. Bryan "Ιβηρες. Sic tous les mss. ; seuls le Parisinus 1671 et le Vulcobianus donnent "Ινσομβρες, l'anonyme "Ινσυβρες, comme Xylander Insubres et Amyot Insubriens. — Cf. notre t. II, Polybe, 11, 17, p. 60 et 61 avec les notes.
3. Les mss. γεράται, γεραται, γαισάται (Vulc). — Cf. Polybe, II, 22, dans notre t. II, p. 74-75 et les notes.
PLUT. MARCEL. III. LES ROM. DANS LA CISALPINE
jeunesse, ils firent la guerre aux Carchèdonies en Sicélie, en la fleur de leur âge, aux Galates (Gaulois), pour la défense de l'Italie elle-même, dans leur vieillesse, etc. III. La première des guerres avec Garchèdon (Garthage) étant achevée au bout de vingt-deux ans, les luttes avec les Galates (Gaulois) recommencèrent pour Rome1 : un peuple celtique qui habitait les régions subalpines de l'Italie , les Insombres , quoique grands par eux-mêmes, appelèrent des forces [du dehors] et amenèrent chez eux de ces Galates (Gaulois) qui se font soldats pour de l'argent et qu'on appelle Gsesates2. Ce fut alors, sembla-t-il, une chose merveilleuse et une faveur de la fortune que cette guerre celtique n'eût pas éclaté durant celle de Libye (d'Afrique), et que les Galates (Gaulois) , ayant pris comme un poste d'observation, et étant restés, en tout droit et justice, tranquilles pendant le combat, se fussent mis en état d'affronter le vainqueur et de le provoquer au moment où il était libre. Cependant le pays causait, en raison du voisinage, une grande frayeur [aux Romains] qui allaient s'engager dans une guerre sur leurs frontières, à leurs portes : il y avait aussi la vieille réputation des Galates, que les Romains semblent avoir surtout
1. V. pour ces guerres, Polybe, II, 21 et ss.; dans notre t. 11, p. 72-115.
2. Polyb., ibid., 22, p. 72-75. Aux rapprochements indiqués dans la note de la p. 75, ajoutons Varr., De Vita pop. Rom., III, ap. Nonius s. v. : Qui gladiis cincti sine scuto cum binis gœsis essent; Virg., jEn., VIII, 661 et s., duo quisque Alpina coruscant — gxsa manu; — Propert., IV, xr :
Virdomari
Nobilis e tectis fundere gœsa rôtis.
De ces textes, tous relatifs aux Gaulois, on peut inférer que le nom de Gxsatcs signifie armés du gxsum.
άποβαλόντες, εξ εκείνου Se και 0 έβενοι νόμον ατελείς είναι στρατείας τους ιερέας, πλην ει μή Γαλατικος πάλιν έπέλθοι1 πόλεμος. Έδήλου δε και τον φόβον αυτών ή τε παρασκευή (μυριάδες γαρ έν οπλοις άμα τοσαϋται Ρωμαίων ούτε πρότερον ούτε ύστερον γενέσθαι λέγονται) και τα περί τάς θυσίας καινοτομούμενα * βαρβαρικόν μεν ουδέν ούδ' εκφυλον έπιτηδεύοντες , αλλ' ώο ενι μάλιστα ταις δόξαις Έλληνικώς διακείμενοι και πράως προς τα θεια, τότε του πολίτου συμπεσοντος ήναγκάσθησαν ειξαι λογίοις τισιν εκ των 2ιβυλλείων [και]2 δύο μεν 'Έλληνας, άνδρα και γυναίκα, δύο δε Γαλατάς ομοίως έν τή καλούμενη βοών άγορα κατορύξαι ζώντας, οίς έτι και νυν έν τω Νοεμβρίω μηνί δρώσιν Ελλησι και Γαλάταις απορρήτους και αθέατους ιερουργίας.
IV. Οι μεν ούν πρώτοι τών αγώνων νίκας τε μεγάλας και σφάλματα τοις Ρωμαίοις ένέγκαντες εις ουδέν έτελεύτησαν πέρας βέβαιον ■ Φλαμινίου3 δέ και Φουρίου τών υπάτων μεγάλαις έκστρατευσάντων δυνάμεσιν επί τους "Ινσομβρας4, ώφθη μέν αΐ'ματι ρέων δ δια της Πικηνίδος5
Le Palatinus 169 et le Monacensis 85, επέλθη {sic
2. Ce mot, ajouté par Reiske et d'autres éditt. après lui, semble inutile.
3. Les mss. φλαμμονίου et ainsi de même partout; corrigé par H. Estienne.
4. Grande variété dans les mss. Ίνσόμβρους Paris. 1674; Ίσομβρα Paris. 1673; Ίσόμβρας Monac. ; Τνσόμβας Palat. ; Τνσούβρας, anonym.'; correct, de Schsefer.
PLUT. MARCEL. III, IV. LES ROM. DANS LA CISALPINE
redoutés, comme ayant par le fait de ce peuple perdu jusqu'à leur ville, et ayant même dès lors porté une loi qui exemptait les prêtres du service militaire, sauf le cas d'une nouvelle guerre avec les Galates (Gaulois)1. Ce qui indiquait encore leur frayeur, c'étaient leurs préparatifs — jamais Rome ni avant ni après n'a eu, dit- on, autant de myriades [d'hommes] sous les armes2 — et leurs innovations en fait de sacrifices. Eux qui n'y admettent aucune pratique barbare, étrange, mais conservent le plus possible dans leurs croyances à l'égard des choses divines l'esprit des Hellènes, un esprit de douceur, alors, quand survint cette guerre, ils furent forcés de céder à certains oracles des livres sibyllins et d'enterrer vifs dans la place dite des bœufs deux Hellènes, un homme et une femme, et deux Galates (Gaulois) pareillement3, et encore aujourd'hui, au mois de novembre, on fait pour ces victimes des sacrifices interdits aux Hellènes et aux Galates et qu'ils ne doivent pas voir.
IV. Les premiers combats, ayant apporté aux Romains de grandes victoires et des échecs, n'aboutirent pas à un résultat bien assuré. Les consuls Flaminius et Furius étaient partis avec de grandes forces pour faire la guerre aux Insombres : on vit alors le fleuve qui traverse la Picènide (le Picènum)
t. Comp. supr. Camille, XLI, p. 98-99. — 2. V. le dénombrement donné par Polybe, ib., 24, p. 80-83. — Cf. Diod., XXV, 13, dans notre t. II, p. 440-441. — 3. Plutarque semble traduire Tite-Live, XXII, 57 : Intérim in fatalibus libris sacrificia aliquot extraordinaria facta; in ter quae Gallus et Galla, Grœcus et Graeca, in foro Boario sub terra vivi demissi sunt in Jocum saxo conseptumjam ante hostiis humanis, minime Romano sacro, imbutum. Mais ce fait se rapporte à la seconde guerre punique, après la bataille de Cannes. — Cf. Plutarq., Quest. rom., LXXXI1I. V. plus bas.
VI. (Wech., ρ. 300.) Ής δ' ούν έξωμοσαντο τήν άρ^ήν οι περί τον Φλαμίνιον, δια των καλουμένων μεσοβασιλέο^ν ύπατος άποδείκνυται Μάρκελλος. Και παραλαβών τήν αρχήν άποδεικνυσιν αύτω συνάρχοντα Γναΐον Κορνήλιον. 'Ελέχθη μεν ούν ως πολλά συμβατικά των Γαλατών [λεγόντων]3 και της βουλής ειρηναΐα βουλομένης ό Μάρκελλος έξετράχυνε τόν δήμον έπι τον πολεμον ■ ου μήν άλλα και γενομένης ειρήνης άνακαινίσαι τον πολεμον οι Γαισάται4 δοκούσι, τάς "Αλπεις ύπερβαλοντες και τους Ίνσόμβρους5 έπάραντες ■ τρισμύριοι γαρ οντες προσεγένοντο πολλαπλασιοις έκεινοις ούσι, και μέγα φρονούντες ευθύς έπ' Άκέρρας ώρμησαν, πόλιν υπέρ ποταμού Πάδου
1. Tous les mss., toutes les éditt. excepté J'Aldine, τρεις έλληνας.
Parisin. 1673, άρίμηνον
3. λεγόντων manque dans les mss.; conject. de Reiske adoptée par Coray. — Cf. Polybe, II, 34, notre t. II, p. 108-109 init.
4. Les Paris. 1671 et 1673, et le Monac. γεσάτοα, le 1674 γαλάται et au-dessus de ce mot, γεράτα, l'anonyme γαισάται, vulg. γεσσάται.
5. Le Paris. 1673 Ίσόμβρες, le Palat. et le Monac. ίσόμβρους, l'anon. Ίνσούβρους.
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rouler du sang, et l'on dit que trois lunes se montrèrent aux environs de la ville d'Ariminum. Les prêtres qui observent les oiseaux pour les élections consulaires assuraient qu'il y avait eu un vice dans la proclamation des consuls, les auspices ayant été contraires. Le sénat envoya aussitôt au camp une lettre par laquelle il rappelait les consuls et leur mandait de revenir au plus vite se démettre du commandement, sans rien faire auparavant comme consuls contre les ennemis. Ayant reçu cette lettre, Flaminius ne l'ouvrit pas avant d'avoir engagé la bataille, mis les barbares
en fuite et couru tout le pays1
VI. Lors donc que Flaminius eut abdiqué le pouvoir, les magistrats appelés interrois désignèrent comme consul Marcellus, et celui-ci ayant reçu le pouvoir désigna pour être son collègue Gnœus Cornélius. On dit alors que les Galates ayant maintes fois parlé d'accommodement, et le sénat montrant des intentions pacifiques, Marcellus exaspéra le peuple [pour pousser] à la guerre. La paix se fit pourtant; mais les Gœsates paraissent avoir renouvelé la guerre, ayant franchi les Alpes et soulevé les Insombres : car ils étaient bien trente mille quand ils se réunirent à ces derniers qui étaient beaucoup plus nombreux, et ainsi se croyant très forts, ils marchèrent tout de suite sur Acerres, ville située
1. P. Orosius, IV, 13 : Eodem anno (an. de Rome 530, av. J.-C. 224), Flaminius consul, contemptis auspiciis, quibus pugnare prohibebatur, adversum Gallos conflixit et vicit. In quo bello novem millia Gallorum caesa, decem et septem millia capta sunt. — Cf. Polybe, 11, 32-33, dans notre t. II, p. 102-109.
III S
άνωκισμένην. 'Εκείθεν δε μύριους των Γαισατών1 6 βασιλεύς Βριτόμαρτος 2 άναλαβών τήν περί ΙΙάδον -/ώοαν έπόρθει. Ταύτα Μάρκελλος πυθομενος τον μεν συνάρχοντα προς Άκέρραις3 άπέλιπε τήν πεζήν και βαρεΐαν ojjlou πάσαν έχοντα δύναμιν και των ιππέων μέρος τρίτον, αυτός δε τους λοιπούς ιππείς άναλαβών και τους ελαφρότατους των οπλιτών περί εξακόσιους ήλαυνεν , ούτε ημέρας ούτε νυκτός άνιείς τον δρόμον, εως επέβαλε4 τοις μυρίοις Γαισάταις5 περί το καλούμενον Κλαστίδιον6, Γαλατικήν κώμην ου πρό πολλού Ρωμαίοις ύπήκοον γεγενημένην. Άναλαβεΐν δε και διαναπαύσαι τον στρατόν ούχ ύπήρΗεν αύτώ ■ ταχύ γαρ αίσθησιν τοις βαρβάροις ά<ρικόμενος παρέσχε, και κατεφρονήθη πεζών μεν ολίγων παντάπασιν όντων σύν αύτώ, το δ' ίππικον εν ούδενΐ λόγω τών Κελτών τιθεμένων. Κράτιστοι γαρ οντες ίππομαχείν και μάλιστα τούτω διαφέρειν δοκούντες, τότε και πλήθει (Wech., ρ. 301.) πολύ τον Μάρκελλον ύπερέβαλλον7. Ευθύς ούν έπ' αυτόν ως άναρπασόμενοι μετά βίας πολλής και οεινών απειλών έφέροντο, του βασιλέως προϊππεύοντος. Ό δε Μάρκελλος, ως μή φθαίεν αυτόν έγκυκλωσάμενοι και περιχυθέντες ολιγοστον οντά, τας ϊλας8 ήγε πόρρω
Les Paris. 1671, 1673 et le Palat. γεσατών
2. Les Paris. 1671 et 1674 Βριτόματος, le Par. 1673 et le Monac. βριόματος, leçon de l'Aldine et de lajuntine, suivie par Guarini et Amyot. Le Palat. d'après une correct, βριώματος, le Vulcob. βριτόμαρτος, l'anonyme βφδόμαρος, ce qui revient à la forme de ce nom chez les auteurs latins. Jos. Scaliger, dans ses notes sur Properce, dit que son ms. de ce poète porte VIPTOMAN1.
3. Cf. Polybe, II, 34, p. 108-109 de notre t. II et la n. 1 du texte.
PLUTARQ. MARCELL. VI. BATAILLE DE CLASTIDIUM
sur le fleuve duPade. De là leur roi Britomartos, ayant pris avec lui dix mille Gsesates, va ravager le pays autour du Pade. Marcellus en est informé; il laisse près d'Acerres son collègue avec toute sa grosse infanterie, le tiers de sa cavalerie et, prenant lui-même le reste de la cavalerie et les plus légers des hoplites, au nombre de six cents, il s'élance en avant, sans ralentir sa course ni jour ni nuit, jusqu'à ce qu'il ait atteint les dix mille Gsesates, près de Clastidium, bourgade galatique (gauloise) mise depuis peu par les Romains sous leur obéissance1. Il n'eut pas même le temps de se refaire et de donner du repos à sa troupe ; car à peine arrivé, il laissa les barbares reconnaître sa présence : il en fut méprisé à cause du tout petit nombre de fantassins qu'il avait avec lui, et parce que les Celtes ne tenaient aucun compte de sa cavalerie, étant euxmêmes très forts dans les combats à cheval, et ayant de plus la prétention d'être supérieurs surtout en ce point. Ils avaient alors de beaucoup sur Marcellus l'avantage du nombre. Tout de suite donc, comme s'ils allaient l'enlever d'emblée, ils se portèrent contre lui avec une grande violence et de terribles menaces, leur roi étant à cheval en avant. Or, Marcellus, craignant qu'ils n'eussent le temps de le cerner et de l'envelopper, vu le nombre si petit de ses hommes, occupa un grand espace avec ses escadrons, les poussa en tous sens et
l. Comp. Polybe, II, 34, p. 108-111 de notre t. IL Cette bourgade de la Gaule italique (auj. Schiatezzo) n'est mentionnée ni par Strabon, ni par Ptolémée. Mais les mss. de Polybe et de Tite-Live ne laissent aucun doute sur son nom : ce dernier, XXXII, 29, met Clastidium chez les Ligures : Oppida Clastidium et Litubium, utra-
que Ligurum CL 31, et surtout XXIX, 11, où il place Clastidium
en Gaule [cisalpine].
PLUTARQ. MARCELL. BATAILLE DE GLASTIDIUM
étendit ses ailes amincies jusqu'à ce qu'il fût à peu de distance des ennemis. Et comme il faisait déjà pour attaquer une sorte d'évolution, il arriva que son cheval , effrayé par l'attitude arrogante des ennemis , fit un détour et emporta violemment Marcellus en arrière. Celui-ci, de peur que, la superstition aidant, cela ne devînt une cause de trouble pour les Romains, tire vite sur le frein , vers la bride (à gauche) , et ayant par un demi-tour mis son cheval en face des ennemis, il adore le soleil, comme si ce n'eût pas été par hasard, mais dans cette intention qu'il avait fait ce mouvement de conversion. Car c'est la coutume des Romains, quand ils adorent les dieux, de tourner ainsi1. Et [l'on dit] qu'au moment où il joignait ses adversaires, il fit vœu à Zeus (Jupiter) férétrius de lui consacrer les plus belles armes que possédassent les ennemis.
VII. Or, sur ce point, le roi des Galates, l'ayant aperçu et devinant à ses insignes qu'il était le chef, lança son cheval bien en avant des autres, et arrivé en face de lui, il le provoqua, tout ensemble en criant à pleine voix et en brandissant sa lance. C'était un homme qui surpassait tous les Galates par la grandeur de sa taille et se distinguait par son armure complète où l'or, l'argent, les vives couleurs et les broderies avaient les splendeurs de l'éclair. Marcellus ayant jeté
1. V. Plutarque, Numa, XIV : το προσκυνεΐν περιστρεφόμενους, καΐ το καθήσθαι προσκυνήσαντας. — Cf. Plaut., Curcul., Ι, 1,69; ΡΙΐΏΘ, XXVIII, 2, 5, qui remarque que les Gaulois, au lieu de se tourner de gauche à droite pour adorer les dieux, se tournaient de droite à gauche : quod in laevum fecisse Galliae religiosius credunt.
Les mss. ρώμη, corrigé par Reiske
2. Sic le Palat. et Je Monac, les marges de Muret et le Vulcob. — Le passage semble altéré, ηγεμόνων et πράξεις sont peut-être des gloses.
3. Plutarque parait avoir voulu traduire ici opima, les dépouilles riches par excellence. Selon certains commentateurs dont Servius rapporte l'opinion, en vertu d'une loi de Numa, « prima opima
spolia Jovi feretrio debere suspendi quod jam Romulus fecerat
tertia Quirino, quod fecit Marcellus. » Servius, sur le v. 856 du liv. VI de V Enéide, nomme Viridomare « Gallorum ducem », que Marcellus tua de sa main, « manu propria intercmit. »
PLUTARQ. MARCELL. VII. VIRIDOMARE TUÉ
les yeux sur la phalange [ennemie] , comme il lui parut que ces armes étaient les plus belles, il en conclut qu'à elles se rapportait le vœu qu'il avait fait au dieu. Il pousse donc droit à l'homme [qui les portait] et, d'un coup de sa lance lui ayant percé la cuirasse, en même temps que dans l'élan de son cheval il le heurtait, il le culbute vivant encore; puis, lui portant un second et un troisième coup, il le tue. Il saute alors à bas de son cheval et, de ses mains touchant les armes du mort, il dit, les yeux vers le ciel : « 0 toi qui regardes les œuvres et les hauts faits des chefs d'armée et des capitaines dans les guerres et dans les batailles, Zeus (Jupiter) férétrius, je te prends à témoin, que moi troisième parmi les Romains, étant chef d'armée et général, après avoir de ma propre main abattu et tué cet homme, chef d'armée et roi, je te consacre les premières et les plus belles des dépouilles. Toi, de ton côté, donne-nous pour le reste de cette guerre une fortune semblable. » Et tout de suite ses cavaliers se mêlent aux cavaliers [ennemis] qui n'étaient pas séparés [de l'infanterie], et combattant contre tous les adversaires qui se portaient sur eux à la fois, ils remportent une victoire unique en son espèce par la façon dont elle se fit, et vraiment incroyable. On ne dit pas, en effet, que jamais, avant ou après, des cavaliers en pareil nombre aient vaincu un pareil nombre de cavaliers et de fantassins à la fois. Après en avoir tué la plus grande partie et s'être emparé de leurs armes et de leurs bagages, Marcellus revint vers son collègue qui guerroyait péniblement contre les Celtes devant la ville la plus grande et la plus populeuse des contrées galatiques : elle s'appelle Médiolanum, et les Celtes
VIII. Ψηψισαμένης δε τής συγκλήτου3 μόνω Μαρκέλλα) Αρίαμβον, είσήλαυνε τη μεν άλλη λαμπροτητι και πλούτω και λαφύροις και σα>μασιν ύπερφυέσιν αιχμαλώτων εν ολίγοις θαυμαστός, ήδιστον δε πάντων Βέαμα και και-
νότατον έπιδεικνύμενος αυτόν κομίζοντα τω θεω τήν του βαρβάρου πανοπλίαν. Δρυός γαρ εύκτεάνου 4 πρέμνον ορθιον5 (Wech., ρ. 302.) και μέγα τεμών καΐ άσκήσας ώσπερ τρόπαιον άνεδήσατο και κατήρτησεν εξ αυτού τα λάφυρα, κόσμω διαθείς και περιαρμόσας εκαστον. Προϊούσης δε τής πομπής άρά^ος αυτός έπέβη του τεθρίππου και τροπαιοφόρον άγαλμα των εκείνου κάλλιστον και διαπρεπέστατον έπόμπευε δια τής πόλεως. Ό δε στρατός
i. Les Parisin. 1671, 1673, le Palatinus et les éditt. Junt. et Aldine γεσατών, le Monac. γερασσών, le Ville, γεσσατών.
Parisin. 1673. βουλής
4. Sic un ms. rom. du card. Rudolf! et deux mss. de Paris 1671 et 1674; le Palat. et le Monac. εύκταίαν ού, le Vulcob. et l'anon. εύκτεαίου, le Paris. 1671 et la Juntine εύκεάνου, Goray εύκτεάνου d'après un autre passage de Plutarque οχνην εύκτέανον cité par Eusèbe, Prépar. Evang., III, p. 39. — Peut-être faut-il lire Ίθυκτεάνον que Hésychius explique par το Ίθυ πεφυκός και ορθόν δένδρον; dès lors ορθιον κα\ μέγα ne seraient qu'une glose.
5. Les mss. δρειον, admis par Amyot qui traduit « un chesneau de montagne, » corrigé par Goray, d'après un passage de la Vie de Romulus, XVI : δρύν ετεμεν υπερμεγέθη
PLUTARQ. MARCEL. VIII. TRIOMPHE DE MARGELLUS
de ce pays la regardent comme leur métropole. Aussi combattaient-ils pour elle de tout cœur, et Cornélius qui les assiégeait était assiégé par eux. Mais Marcellus étant arrivé, et les Gsesates, à la nouvelle de la défaite et de la mort de leur roi, étant partis, Médiolanum fut pris, les Celtes livrèrent eux-mêmes leurs autres villes, et pour tous leurs intérêts s'en remirent aux Romains : ils obtinrent la paix à des conditions modérées.
VIII. Le sénat ayant décerné le triomphe à Marcellus seul, il entra [dans Rome] avec un appareil merveilleux autant que rare par sa splendeur générale et en particulier par ses richesses, les dépouilles de l'ennemi, la taille extraordinaire des prisonniers : mais il offrait le plus agréable spectacle, et le plus nouveau, en portant lui-même au dieu l'armure complète du barbare. Il avait coupé le tronc d'un chêne d'une belle venue1, droit2 et grand, et l'ayant façonné en trophée, il y avait attaché et suspendu les dépouilles, en disposant chacune des pièces avec ordre et en les ajustant à l'entour. Quand la pompe fut en marche, il le tint haut lui-même et, debout sur un char à quatre chevaux, il promena pompeusement à travers la ville cette figure formant trophée, le plus beau, le plus magnifique ornement de ce triomphe. L'armée suivait,
1. Amyot lisait sans doute εύκτεάνου, que nous rendons par les mots « d'une belle venue » ; le diminutif « chesneau », jeune chêne, semble l'indiquer; Xylander εύκεάνου, quercus enim fissilis trancum, etc. Bryan, de même, et, cependant, il garde la trad. de Grusius, cximiœ.
2. Guarini de Vérone lisait aussi δρειον au lieu d'opOiov; il traduit trunco montame quercus abscisso.
1. V. plus haut p. 42-43, Romul., XVI, et la note 3. Properce, IV, xr, a développé en beaux vers cette triple histoire des dépouilles Opimes. Voici le passage qui se rapporte au chef gaulois vaincu et tué par Marcellus; il a été oublié par D. Bouquet :
Claudius (Marcellus) Eridanum trajectos arcuit hostes,
belgica quum vasti parma relata ducis Virdomari. Genus hic Rheno jactabat ab ipso,
nobilis e tectis fundere gaesa rôtis.
Illi virgatis jaculanti ex agmine braccis
torquis ab incisa decidit unca gula.
Nunc spolia in templo tria condita, etc.
Virgile, En., VI, 855 et ss., a aussi mentionné ce rare exploit de Marcellus :
Aspice ut insignis spoliis Marcellus opimis ingreditur, victorque viros supereminet omnes.
sternet Pœnos, Gallumque rebellem,
tertiaque arma patri suspendet capta Quirino.
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parée des plus belles armes, chantant des hymnes et des péans de victoire en l'honneur du dieu et de son général. Ayant ainsi marché jusqu'à ce qu'il fût arrivé au temple de Zeus (Jupiter) férétrius, il y dressa son trophée et le consacra, le troisième et le dernier jusqu'à nos jours Le premier, Romulus rapporta les dépouilles d'Acron le Cseninète; le deuxième, Cossus Cornélius, celles de Tolumnius le Tyrrhène; après eux, Marcellus, celles de Britomarte, roi des Galates (Gaulois), et depuis Marcellus, aucun.
COMPARAISON DE PELOPIDAS ET DE MARCELLUS
1 Quant aux faits [de guerre], ceux de Marcellus dans sa campagne contre les Celtes sont admi-
Properce faisait du Gaesate Virdomare un Belge ; Ausone, IdyL, XII, 15, De flistoriis, en fait un Armoricain :
Tertia opima dédit spoliatus Aremoricus lars.
Tous les écrivains latins ont rappelé avec orgueil cette défaite du Gaulois Virdomare. V. Sext. Pomp. Festus, éd. Egger, p. 174 (262) : Unde spolia quoque, quse dux P. R. duci hostium detraxit; quorum tanta raritas est, ut intra annos paulo trina contigerint
nominiRomano : una quœ Romulus de Acrone, altéra quœ consul Cossus Cornélius de Tolumnio; tertia, quœ M. Marcellus Jovi Feretrio de Viridomaro (var. Virdumaro), fixerunt. — Texte également omis par D. Bouquet. Val. Maxime, III, 2, 5 : Ne M. quidem Marcelli momoriam ab his exemplis (Romuli et Cossi) separare debemus, in quo tantus animi vigor fuit, ut apud Padum Gallorum regem ingenti exercitu stipatum, cum paucis equitibus invaderot: quem protinus obtruncatum armis exuit eaque Jovi Feretrio dicavit. Cf. Àurel. Vict., de Vir. illustr., Il, 25 et 45 : Marcus Marcellus Virdumarum Gallorum ducem singulari pra3lio fudit spolia opima, etc.
II Και γαρ Κελτούς άνευ του συνάρχοντος
PLUTARQ. CATON, XVII. LES ROMAINS EN CISALP
rables et grands, lorsque, avec quelques cavaliers, il repoussa une telle multitude de cavaliers et de fantassins à la fois — l'histoire ne mentionne pas un autre général qui en ait fait autant avec la même facilité —
et tua le général des ennemis
II Et en effet il mit en déroute les Celtes
sans le secours de son collègue.
CATON
XVII Un jour, dans un banquet, le jeune
homme couché, selon sa coutume, près de lui (Lucius Quintius, frère de T. Flamininus), entre autres flatteries qu'il adressait à ce personnage , toujours facile à séduire quand il était dans le vin, lui disait qu'il l'aimait passionnément : « C'est au point, ajoutait-il, qu'un spectacle de gladiateur se donnait chez nous, et que, pour te rejoindre, je suis parti sans l'avoir vu, malgré mon désir de voir égorger un homme. » Leucius, répondant à cette preuve d'amitié : « Eh mais! lui dit-il, ne va pas, pour si peu, étant à ma table, te mettre en peine : j'y remédierai. » Et ayant fait amener dans la salle du banquet un condamné à mort, il ordonna au licteur de se tenir à portée, avec sa hache, et demanda de nouveau à son mignon1 s'il voulait le voir frapper. L'autre ayant dit qu'il le voulait bien, il commanda de couper la gorge à ce malheureux. La plupart des historiens racontent ainsi ce fait, et Cicéron, dans son traité De la vieillesse, en a placé le
Tite-Live, XXXIX
3. Cf. Plutarq., Flamminus, XVIII. V. infr. p. 126-129. — V. dans Tite- Live, ibid., les détails que donnait le discours de Gaton. Ce transfuge était un noble boïen, qui venait avec ses enfants pour parler au consul et se mettre sous sa protection. Voir aussi l. c. Je récit de l'historien Valerius Antias « qui n'avait pas lu le discours de Gaton, et avait ajouté foi à un conte sans fondement. »
Le Vindobon. 60, κελεύει
5. Le Palatin. 169, Ούαλλέριος. Ce nom, dans les différents mss. de la Vie de Calon, se trouve écrit Βαλλέριος, Βαλέριος, Ούαλέριος et Ούαλλέριος.
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récit dans la bouche de Gaton lui-même1. Mais Livius (Tite-Live) dit que l'homme qui fut ainsi tué était un Galate (Gaulois) et que même Leucius, pour l'égorger, n'eut pas recours au licteur, mais le frappa de sa propre main, — que c'est là ce qu'a écrit Gaton dans son discours [contre L. Quintius].
titus [flamininus] .
XVIII Avec celui-ci (Leucius Flamininus) vivait
un jeune garçon qu'il aimait, qu'il emmenait avec lui, même quand il commandait une armée, et qu'il avait toujours avec lui, même quand il gouvernait des provinces. Un jour étant à boire, ce jeune garçon dit à Leucius en manière de caresse qu'il l'aimait au point d'avoir quitté [pour le suivre] un spectacle de gladiateurs, bien que n'ayant pas encore eu le spectacle du meurtre d'un homme, mais parce qu'il attachait plus d'importance à ce qui était un plaisir pour Leucius qu'à ce qui en était un pour lui-même. Ge dernier tout joyeux : « Il n'y a pas de mal, lui dit-il; je saurai bien contenter ton désir. » Et ayant donné l'ordre d'amener de la prison un des condamnés et fait appeler le licteur, il lui commanda en plein banquet de couper la gorge à ce malheureux2. — Valérius Antias dit que ce n'est
1. Invitus quidem feci, ut fortissimi viri T. Flaminini fratrem L. Flamininum e senatu ejicerem, septem annis postquam consul fuisset; sed notandam putavi libidinem. Ille enim quum esset consul, in Gallia exoratus in convivio ascorto est, ut securi feriret aliquem eorum, qui in .vinclis essent damnati rei capitalis, etc.
2. Tite-Live, L c. : Forte epulantibus iis, quum jam vino incaluissent, nuntiatum in convivio esse, nobilem Boium cum liberis
1 28 ΠΛΟΥΤΑΡΧΟΥ Τ. ΦΛΑΜΙΝ. ΙΗ. — ΠΥΡΡΟΣ, ΚΒ, Kç.
PLUTARQUE, T. FLAMININUS. — PYRRHUS
pas pour un mignon, mais pour une maîtresse que Leucius eut cette complaisance. Selon Livius (Tite- Live) , il était écrit dans le discours de Gaton [contre Luc. Flamininus] qu'un transfuge galate (gaulois) étant venu à la porte de la salle avec ses enfants et sa femme, Leucius le fit entrer et le tua de sa propre main pour complaire à son mignon. Mais il est vraisemblable que Caton a dit cela pour donner plus de force à son accusation, Ce n'est pas un transfuge, mais un prisonnier qui fut ainsi mis à mort, au rapport de beaucoup d'autres écrivains et notamment de Cicéron l'orateur, qui , dans le traité De la vieillesse , fait faire ce récit par Gaton lui-même.
PYRRHOS.
XXII Il vint aussi de l'Hellade des messagers
qui annoncèrent à Pyrrhos que Ptolémsee Céraunos avait péri, lui et son armée, dans une rencontre avec les Galates (Gaulois)1 et qu'en ce moment il arriverait à point chez les Macédones qui demandaient un roi
XXYI Quelques Galates (Gaulois) s' étant joints
à lui2, Pyrrhos se jeta dans la Macédoine, où régnait alors Antigone, fils de Dèmètrios, avec l'intention de
transfugam venisse; convenire consulem velle, ut ab eo fidem
prsesens acciperet ad nutum scorti consulem stricto gladio,
qui super caput pendebat, loquenti GalJo caput primum percussisse, dcinde fugienti fidemque populi Rom. atque eorum qui aderant, imploranti, latus transfodisse.
Le Parisin. 1673, εις αυτόν
2. Les mss. συνέταξε τήν στρατείαν, corrigé par Η. Estienne avec Amyot; leçon du San-Germanensis. Dœhner, qui a reproduit la trad. de Xylander, totuin exercitum in aciem duxit, faite sur le texte des mss. συνέταξε κ. τ. λ., n'a pas pris la peine de la mettre d'accord avec le texte différent qu'il avait adopté. — 3. Sic le San-Germ. et le Palatinus, 283, les autres τεταγμένοι Γαλάται του 'Αντιγόνου.
4. De la même main en marge, le San-Germ., les Parisin. 1673 et 1674, etc., etc., θορύβου. — 5. Les trois Parisin. ταξιάρχας.
6. Amyot : « avec quelques gens de cheval »; lisait-il μετά τών παρίππων?
7. lv ajouté, conject. de Muret. —8. Sinten. 1 et 2, αύτω, vulg. αυτω. 9. Cf. Anihol. Pal., VI, 130, Pausan., I, 13, Diod. Sic. Extr. Vat.,
p. 47, livre XX11, xi, dans notre t. II, p. 434-437.
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piller et de faire du butin. Mais comme il prenait quantité de villes, et que deux mille soldats passèrent de son côté, espérant davantage, il marcha contre Antigone, et l'ayant rencontré dans des défilés, il mit en désarroi toute l'armée de ce prince. Ceux qui avaient été placés à la queue par Antigone, les Galates (Gaulois) formant une bande nombreuse, soutinrent le choc vaillamment, et une rude bataille s'engagea où ils furent pour la plupart taillés en pièces, et les conducteurs des éléphants, se trouvant enveloppés, se livrèrent eux et toutes leurs bêtes. Pyrrhos, ayant reçu un tel renfort, écouta plutôt la fortune que les conseils de la raison ; il poussa en avant contre la phalange des Macédones remplie de trouble et d'effroi à cause de cette défaite. Aussi s'abstinrent-ils de toute attaque, de tout combat contre lui, et lui, leur tendant la main, appelant [par leurs noms] stratèges et taxiarques1, tous pareillement, détourna d'Antigone l'infanterie de ce prince. Et en même temps, celui-ci s'esquivant retint [sous sa loi] quelques-unes des villes maritimes, et Pyrrhos, parmi de telles prospérités, pensant que ce qui s'était fait de plus grand pour sa gloire, c'était sa victoire sur les Galates (Gaulois), prit les plus belles et les plus brillantes de leurs dépouilles, et les consacra dans le temple d'Athèna (Minerve) Itônide2 avec cette inscription en vers élégiaques :
Généraux et capitaines
2. ltônie, Ίτωνία, dans Pausanias, I, 13, où l'on voit que ce temple était en Thessalie, entre Phères et Larisse. Minerve ltônie avait également un temple en Béotie. V. Pausan., III, 9, ix, 34, init. où l'origine de ce surnom est expliquée.
XXVIII. (Wech., ρ. 402.) Ό δέ παις Πτολεμαίος έχων δισχιλίους Γαλατάς και Χαόνων λογάδας έξελίξας τήν τάφρον έπειρατο κατά τας άμαξας ύπερβαίνειν. Αι δέ ύπο βάθους και πυκνότητος ου μόνον τούτοις
1. Le ms. des Extr. du Vatican publiés par Ang. Mai donne Tpiτωνίδι comme plus haut Τριτωνίδος, l'un et l'autre corrigés par l'éditeur d'après Plutarque et Pausanias.
Parisin. 1671 et 1674, αΊγέων, Schaef., Αίγεών
3. Diodore de Sicile, qui a raconté aussi cette violation des sépultures royales de la Macédoine par les Gaulois mercenaires de Pyrrhus, a donné la vraie cause de l'indulgence de ce prince : « 11 ne châtia point les barbares, à cause des services qu'ils lui rendaient dans ses guerres. » V. liv. XX11, xn, Extr. des Vertus et des Vices, dans notre tome il, p. 436-437.
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Ces boucliers, c'est un Molosse qui les donna à Athèna Itônide, c'estPyrrhos qui suspendit [ici ces dépouilles] des audacieuxGalates, après avoir détruit toute l'armée d'Antigone : il n'y a pas là grand miaujourd'hui comme autrefois les iEacides sont des braves, [racle :
Après ce combat, il reprit tout de suite les villes : ayant vaincu les JEgœi\ entre autres rigueurs dont il usa envers eux, il laissa dans leur ville une garnison formée des Galates (Gaulois) qui avaient guerroyé avec lui. Or ces Galates, qui sont bien la race la plus insatiable de richesses [qu'il y ait au monde] , se mirent à fouiller les sépultures des rois inhumés en ce lieu, en pillèrent les richesses et en dispersèrent outrageusement les os. Et Pyrrhos parut supporter d'un cœur léger, et sans guère en avoir cure, cette impiété, soit qu'ayant à faire ailleurs , il remit de châtier ces barbares, soit que par crainte il négligea de le faire : il
en fut mal vu des Macédones
XXVIII. Ptolémsee, son fils, avec deux mille Galates (Gaulois) et l'élite des Ghaones, côtoyant le fossé2, essaye de le franchir près des chariots. Ces chariots, profondément [enfoncés dans la terre] et serrés [les uns contre les autres] , rendaient difficiles non seulement pour l'ennemi les abords [de la place], mais
1. Les habitants rt'^Egaees, plus anciennement Edesse, ville de Macédoine où les rois de ce pays étaient inhumés. — Bevocatus in memoriam oraculi, quo jussus erat (Caranus) ducibus copmimperium quaerere, regni sedem statuit; religioseque postea observavit, quocunque agmen duceret, ante signa easdem capras habere, cœptorum duces habiturus, quas regni habuerat auctores. Urbem Edessam, ob memoriam muneris, JEgeas, populum ^Egeadas vocavit. Justin., VJI, i, 10.
2. Que la population de Sparte avait creusé parallèlement au camp des ennemis, et qui était fermé à chaque bout par des chariots enfoncés en terre jusqu'au moyeu, de manière à empêcher le passage des éléphants. V. Plut., ibid., XXVII.
XXX. (Wech., ρ. 403.) Ό δε "Αρευς ενέδρας
XXXII. (Wech., ρ. 404.) Σκότους δε πολλού προσμίξας δ Πύρρος τοις τείχεσι και πύλην εύρων, ην Διαμπερές καλοΰσιν, άνεωγμένην ύπο του Άριστου αύτοΐς, άχρι μεν του παρεισπεσεΐν τους Γαλατάς τους παρ' αυτού4 και τήν άγοράν καταλαβεϊν έλάνθανε * της δε πύλης τους ελέφαντας ού δεχόμενης και διά τοΰτο τους πύργους αυτών άφαιρούντων , είτα πάλιν εν σκότει και θορυβώ περιτιθέντων και γενομένης διατριβής, οι Αργεΐοι συναισθομενοι προς τήν 'Ασπίδα και τους οχυρούς τόπους άνέθεον και τον Άντίγονον έκάλουν πέμποντες. Ό δε αυτός μεν εγγύς
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aussi pour les Lacédémoniens , les secours qu'ils lui pouvaient porter. Gomme les Galates retiraient du sol les roues [des chariots], et les traînaient à la rivière, un jeune homme, Acrotatos, voyant le danger, traverse en courant la ville avec trois cents soldats, et enveloppe Ptolémœe, sans que celui-ci en voie rien, à cause des pentes; enfin tombant sur les derrières [des ennemis] , il les force de se retourner pour combattre, en se poussant les uns les autres dans le fossé, en tombant autour des chariots, si bien qu'à la fin ils furent en un grand carnage et non sans peine refoulés1
XXX Aréus2, cependant, lui ayant dressé (à
Pyrrhos) plusieurs embûches, et ayant occupé les passages les plus difficiles, tailla en pièces les Galates (Gaulois) et les Molosses qui formaient l'arrièregarde
XXXII. Au milieu des ténèbres Pyrrhos, ayant joint les murailles (d'Argos) et trouvé que la porte appelée Diampéres lui avait été ouverte par Aristéas, y introduisit ses Galates (Gaulois) , et occupa la place publique, avant qu'on en ait rien vu. Mais la porte ne pouvait donner passage aux éléphants, et en conséquence on leur ôta leurs tours : quand ensuite on les leur remit dans les ténèbres, il y eut quelque trouble, du temps perdu, et les Argii, s' apercevant de ce qui se passait, coururent vers l'Aspide3 et les forts, et firent appeler Antigone. Ce prince s'approchant [des murs] se tient
1. Olymp. CXXVI, 3, an de Rome 450, av. J.-C. 274. Les faits qui suivent sont de la même date.
Quartier d'Argos, au-dessus du théâtre, bien fortifié
XI. (Wech., ρ. 410.) Ταχύ μέντοι τον φθόνον τούτον /αϊ τα μίση και τας διαβολας άπεσκέδασε του Μάριου και μετέστησεν4 δ κατασχών τήν Ίταλίαν από της εσπέρας κίνδυνος, άμα τω πρώτον εν χρεία μεγάλου στρατηγού γενέσθαι και περισκέψασθαι τήν πόλιν, φ χρωμένη κυβερνήτη διαφεύξεται κλύδωνα πολέμου τοσούτον, ούδενός άνασχομένου των από γένους μεγάλων ή πλουσίων οϊκων έπι τας ύπατικάς κατιοντας5 αρχαιρεσίας, άλλα άπο'ντα τον Μάριον άναγορευσάντων. (Wech., ρ. 411.) "Αρτι
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en observation et fait entrer ses généraux et son fils qui conduisait une grosse troupe de renfort. En même temps, arrive Aréus avec mille Crêtes (Cretois) et les plus lestes des Spartiates. Et tous fondant à la fois sur les Galates, ils les mettent dans un grand trouble. Pyrrhos entrait alors avec des cris et de fières clameurs par la Cylarabis1. Comme les Galates ne lui répondaient pas par des cris de confiance et d'audace, il juge à leur voix qu'ils sont en désarroi et en détresse : il marche vers eux plus vite, poussant les cavaliers qu'il avait devant lui , et qui , au milieu des trous d'égouts dont la ville est remplie , cheminaient péniblement et en grand danger
MARIUS
XI. Bientôt pourtant cette envie, ces haines et ces calomnies se dissipèrent; elles furent détournées de Marius par le danger qui du côté du couchant occupa l'Italie : car en même temps qu'on sentait le besoin d'un grand général et que la République cherchait des yeux le pilote, grâce auquel elle se tirerait d'une si formidable tourmente de guerre, personne ne supportait que quelqu'un des grands de race ou appartenant à de riches familles descendît dans l'arène des élections consulaires; on nommait tout haut Marius
1. Gymnase situé près d'une porte d'Argos. Pausan., II, xxn, 10. Tite-Live, XXXVJ, 26 ; Gymnasium id est minus trecentos passus ab urbe.
1. Il est à remarquer que Strabon mentionne à peine les Teutons; il nomme une fois seulement ces compagnons des Gimbres, IV, iv, 3 (dans notre tome I, p. 134-135), et il les appelle les uns et les autres des Germains. Au livre VII, n, 1-4 (V. notre tome I, p. 210- 213), où il donne quelques détails intéressants sur les peuples que les Gimbres entraînèrent avec eux, il ne parle plus des Teutons. Il constate, du reste, que, s'il s'est répandu beaucoup d'erreurs au sujet du premier de ces peuples, il y a aussi d'assez grandes probabilités dans ce qu'on en rapporte : Περί δε Κίμβρων τα μέν ουκ ευ λέγεται, τα δ' έχει πιθανότητας ου μετρίας.
Sic le Vatic. Sinten. 1 a comme le Parisin. 1673 πολλω
3. H. Est. et tous les autres édit. donnent l'article retranché par Dœhner et Sintenis.
4. Le San-German., le Vulcob. et le Parisin. 1673, εί'καζον τα γένη; sans le mot Γερμανικά. Eustathe avait un ms. qui portait le nom des Germains; schol. sur Denys le Periégète v. 285 : Πλούταρχος δέ λέγει οτι ΓερμανοΊ ευμεγέθεις τοις σώμασι κα\ χαροπο\ τοις ομμασιν.
absent. On venait, en effet, d'annoncer que Jugurtha était pris, quand arrivèrent les nouvelles relatives aux Teutons et aux Cimbres1, lesquelles, dans le principe, ne firent que des incrédules par rapport au nombre des envahisseurs et à la force de leurs armées, mais depuis parurent bien au-dessous de la vérité. Il y avait, en réalité, trente myriades de combattants qui marchaient en armes, et bien plus nombreuses encore étaient, disait-on, les bandes d'enfants et de femmes qu'ils menaient avec eux, demandant des terres pour nourrir une telle multitude, et des villes pour s'y établir et y vivre2, comme ils apprenaient qu'avaient fait les Celtes qui avaient occupé la meilleure partie de l'Italie après l'avoir ôtée aux Tyrrhènes3. Quant à eux, faute de communications entre eux et d'autres peuples, et grâce à l'étendue des pays qu'ils avaient envahis, on ne les connaissait pas : [on ne savait] quels hommes c'étaient, ni d'où ils étaient partis pour fondre, comme un nuage, sur la Galatie (la Gaule) et sur l'Italie. Les principales conjectures en faisaient des races germaniques4, de celles qui s'étendent jus-
An de Rome 647, av. J.-C
2. Flor. III, 3 misère legatos in castra Silani, inde ad sena-
tum, petentes ut Martius populus aliquid sibi terrae daret quasi stipendium; ceterum, ut vellet, manibus atque armis suis uteretur
3. V. dans notre t. Il, p. 60-61, Polybe, II, xvii; p. 412-413, Diodore, XIV, cxm; p. 476-476, Denys d'Halic., fragm. du liv. XIII, xi, et dans ce volume, supr. 50-53, Plutarq., Camille, xv-xvi.
4. V. dans le bel ouvrage de M. Ernest Desjardins, Géographie historique et administrative de la Gaule romaine, t. 11, p. 302-306, l'examen de toutes ces opinions sur l'origine des Cimbres et des Teutons. L'.'iuteur a rapproché et discuté tous les textes, avec un savoir et une sûreté de critique qui ne laissent plus grand'chose à faire à ceux qui seront tentés d*aborder les mêmes questions.
Sic omnes; Sintenis d'après le Vatic. 'έξω
3. Vulg. λέγουσι • κάκεΐθεν τα γένη μέμικται, leçon de Sinten. 1 et 2 d'après tous les mss. sauf l'anonyme et les leçons de Muret qui donnent μεμίχθαι dépendant de λέγουσι.
4. Ces trois mots ajoutés par H. Est., conservés par Bryan, ne se trouvent pas dans les mss.
5. La Juntine et l'Aldine Έρκινύων, H. Est. et presque tous les
éditt. à la suite, Έρκύνων.
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qu'à l'Océan boréal , — d'après la grandeur de leurs corps et le bleu éclatant de leurs yeux, et aussi d'après le surnom de Gimbres que les Germains donnent aux brigands1. Il en est qui disent que la Celtique, grâce à la profondeur de ce pays et à sa grande étendue, tournant de la mer extérieure et des climats subarctiques vers le soleil levant et la Maeotide, atteint la Scythie pontique, à l'endroit où ces races se sont mêlées; que ces peuples, sortis de là, non pas d'un seul et même élan, mais marchant toujours en avant chaque année, dans la belle saison, avaient durant de longs laps de temps envahi le continent en y portant la guerre. Pour cette raison, et bien qu'ils eussent plusieurs dénominations particulières, on leur donnait le nom commun d'armée des Gel to-Scy thés. D'autres affirment qu'une partie des Cimmérii, celle qui fut connue la première des anciens Hellènes, partie peu considérable du tout, était une troupe d'exilés ou une faction qui avait été contrainte par les Scythes de passer de la Mseotide en Asie sous la conduite de Lygdamis; que la portion la plus nombreuse de ces peuples, et la plus propre aux combats, habitait aux extrémités de la terre , le long de la mer extérieure , où elle avait en partage une contrée pleine d'ombre , couverte de bois, presque sans soleil à cause de la profondeur et de l'épaisseur des forêts qui s'étendent à l'intérieur jusqu'aux Hercynies2; qu'ils ont pour leur
1. Cf. P. Diaccm. Epitom. Sext. Pomp. Festi, col. 267, édit. 1595, in-4° : Cimbri lingua gallica latrones dicuntur.
2. Ce nom est généralement du singulier, surtout chez les auteurs latins, Hercynia Silva, Caes. VI, 24, 25; Mêla, III, 3, « dierum LX iter occupans; » Hercynius Saltus, Plin., IV, 12, 25, X, 47, 67, Tacite,
δοκεΐ μέγα λαμβάνων ό πόλος εξαρμα1, δια τήν εγκλισιν των παραλλήλων, ολίγον άπολείπειν του κατά κορυφήν ισταμένου σημείου προς τήν οΐκησιν • αι τε ήμέραι βραχύτ7|τι2 και μήκει προς τας νύκτας ΐσαι κατανέμεσθαι τον χρόνον. Δι' δ και τήν εύπορίαν του μυθεύματος Όμήρω γενέσθαι προς τήν Νεκυίαν3. "Ενθεν ου ν τήν ίηοΰον είναι των βαρβάρων τούτων έπι τήν Ίταλίαν, Κιμμερίων μεν εξ αρχής, τότε δε Κίμβρων, ουκ άπο τρόπου προσαγορευομένων. Άλλα ταύτα μεν εικασμω μάλλον ή κατά βέβαιον ίστορίαν4 λέγεται. (Wech., ρ. 412.) Το δέ πλήθος ουκ ελαττον, άλλα πλέον είναι του λεχθέντος, υπό πολλών ίστορηται. Θυμόν δέ και τόλμαν ανυπόστατοι, και χειρών έργα παρά τας μά^ας οξύτητι και βία πυρός έοικότες έπήεσαν, ούοενός αντέχοντος αυτών προς τήν έφοδο ν, άλλα πάντων μεν, όσους έπήλθον, έν λόγω λείας αγομένων και φερομένων * πολλών δε και μεγάλων Ρωμαϊκών στρατοπέδων και στρατηγών, δσοι προεστήκεσαν της εκτός Άλπεων Γαλατίας, άνηρπασμένων άκλεώς ■ οι και μάλιστα τήν φοράν αυτών , κακώς άγωνισάμενοι , κατά της Ρώμης επεσπάσαντο. Νικήσαντες γαρ οίς ένέ-
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lot cet endroit du ciel où le pôle, prenant une grande élévation à cause de l'inclinaison des parallèles, semble peu s'écarter du point situé droit au-dessus de la tête des habitants, et que là, les jours, en brièveté et en longueur égaux aux nuits, se partagent le temps de l'année : ce qui a offert à Homère une grande ressource pour les fictions de sa JSécyie. — Voilà d'où [l'on dit que] partirent, pour venir en Italie, ces barbares appelés d'abord Cimmerii, et alors, non sans raison, Cimbres1. Au reste, ce sont là de simples conjectures plutôt que des faits ayant la certitude de l'histoire. Mais leur multitude n'était pas moindre, elle était même plus grande qu'on ne l'a dit, au rapport de plusieurs historiens. A leur courage, à leur audace rien ne résistait, et leur action dans les combats ressemblant au feu par sa rapidité et sa violence, quand ils avançaient, personne ne s'opposait à leur marche, et tous les peuples, sur leur passage, étaient emmenés, emportés, comme un bétail, comme une proie, et plusieurs grades armées, avec leurs généraux chargés de protéger la Galatie en deçà des Alpes, avaient été honteusement enlevées par eux. Et même ce furent surtout ces généraux qui, par leur lâcheté dans la lutte, attirèrent sur Rome le torrent des barbares. Car, ayant vaincu ceux qu'ils
C.p.rm., XXX; Hercynium jugum, Plin., IV, 28, 14 : « nullo inferius nobilitate. » — Strabon, VII, i, 3 et al. Έρκύνιος δρυμός; Etienne de Byz. ex Alexandro in Europa. Έρκύνιον, δρος 'Ιταλίας (?), άφ' ου Έρκυνις ή χώρα; Diod. Sic., V, XXI, 1, Έρκυνίων δρυμών; XXXII, 1, Έρκύνιον ό'ρος, etc., etc.
1. Il ne faut pas oublier ce que Plutarque a dit plus haut du sens donné par les Germains au nom des Cimbres = brigands, pirates, lalrones, λησταί.
XIV. (Wech., ρ. 413.) Ευτύχημα δε δοκεΐ τω Μαρίω μέγα γενέσθαι • των γαρ βαρβάρων ώσπερ τινά παλίρροιαν της ορμής λαβ^ντων, και ρυέντων προτερον έπι τήν Ίβηρίαν, χρονον εσχε και τα σώματα γυμνάσαι τών ανδρών, και τα φρονήματα προς τό θαρρεΐν άναρρώσαι, και δε
Deux Paris. 1671 et 1673 et le Vulcob. άγγελθέν
avaient rencontrés, et s'étant rendus maîtres de grandes richesses, ces peuples résolurent de ne s'établir nulle part, qu'ils n'eussent d'abord détruit Rome et saccagé l'Italie.
XIV. Marius semble avoir eu alors un grand bonheur : car les barbares, après leur premier élan, ayant pris par une sorte de reflux leur courant vers l'ibèrie, il eut le temps d'exercer le corps de ses hommes, d'affermir leurs esprits jusqu'à leur donner de la confiance et, ce qui est le point capital, de faire voir ce
qu'il était La nouvelle de ce jugement1 parvenue
à Rome n'est pas ce qui contribua le moins à faire donner à Marius son troisième consulat. En même temps, comme les barbares étaient attendus à la belle saison, on ne voulait se risquer [dans une lutte] contre eux avec aucun autre général. Cependant ils ne vinrent
pas aussitôt qu'on les attendait La multitude,
voyant bien que la situation réclamait l'habileté comme aussi la fortune de Marius, lui décerna un quatrième consulat, et lui donna pour collègue Gatlus2 Lutatius, homme qui était estimé des grands et n'était pas désagréable à la multitude.
XV. Informé de l'approche des ennemis, Marius se hâte de passer les Alpes, et s'étant posté près du Rhodan (Rhône) dans un camp fortifié, il y amasse d'abondantes provisions, pour n'être jamais forcé par le manque du nécessaire à livrer bataille contrairement
Un sévère jugement de Marius dans une affaire de mœurs
2. Comme toujours, nous conservons autant que possible la forme grecque. Celle-ci indique que le mot Catulus subissait, dans la prononciation, une syncope analogue à celle de caldus pour colidus, etc.
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εις μάχην καταστήναι. (Wech., ρ. 414.) Τήν δέ γ.ομιοψ ών έδείτο1 τω στρατεύματι, μακράν και πολυτελή πρότερον ούσαν προς τήν θάλασσαν2, αυτός εΐργάσατο ραδίαν και ταχεΐαν. Τα γαρ στόματα του Ροδανου, προς τάς άνακοπάς3 τής θαλάσσης, ιλύν τε πολλήν λαμβάνοντα και Οΐνα πηλω βαθεΐ συμπεπιλημένην, ύπο του κλύδωνος χαλεπήν, έπίπονον και βραχ ύπορον4 τοις σιταγωγοΐς5 έποιει τον εισπλουν ώδε. Τρέψας ενταύθα τον στρατον σχολάζοντα, τάφρον μεγάλην ένέβαλε, και ταύτη πολύ μέρος του ποταμού μεταστήσας6, περιήγαγεν εις έπιτήδειον αιγιαλον, βαθύ μεν, και ναυσι μεγάλαις Ιιίοχον, λεΐον δε και άκλυστον στόμα λαβουσαν προς τήν θάλασσαν. Αύτη μεν ούν ετι7 απ' εκείνου τήν έπωνυμίαν φυλάττει.
Dœhner rapporte προς τήν θάλασσαν à ε'φγάσατο
3. Sic Sintenis, Dœhner et les anc. édit. Reiske άποκοπάς où Sintenis voit une faute de l'édition de Hutten, copiée par d'autres sans examen.
4. L'anonyme de Muret βραδύπορον, suivi par Xylander « tardam subvectionem , » approuvé par Moïse du Soûl comme convenant mieux au sens. Coray défend la Vulgate.
Le même καταστήσας
7. Sic Sinten. 1 et 2 d'après les meilleurs mss.; vulgà έτι φυλάττει.
8. Le Parisin. 1673, άβρωνες partout; le Vulcob., λαμπρύωνες, ici et plus bas.
aux calculs de son intérêt. Le transport des choses dont il avait besoin pour son armée était auparavant long et coûteux par mer; il le rendit facile et prompt. Les bouches du Rhodan (Rhône), sous les chocs de la mer, recevant beaucoup de vase, un épais limon s'y était entassé et avait formé une barre qui, battue des flots, ne laissait aux convois de vivres qu'un passage étroit, difficile et dangereux pour entrer dans [le fleuve]. Marius, ayant dirigé sur ce point son armée oisive, y creusa un large fossé où il détourna une grande partie du fleuve; il conduisit à un point commode de la côte ce canal avec une embouchure profonde, pouvant porter de grands navires, unie, à l'abri du choc des vagues et ouvrant sur la mer. Ce fossé garde même encore un nom qui vient de celui de Marius1.
Les barbares s'étant divisés en deux corps, le sort désigna les Gimbres pour marcher sur Gatlus par les Nôriques supérieurs et forcer le passage de ce côté; les Teutons et les Ambrons pour s'avancer contre Marius, à travers le pays des Ligyes, le long de la mer. La marche des Gimbres prit plus de temps : il y eut des retards; mais les Teutons et les Ambrons,
1. V. sur la question des Fossx mariana, la savante dissertation de M. Ern. Desjardins, Géographie historique et administrative de la Caille romaine, p. 192-214. Tous les textes anciens y sont réunis et discutés?; toutes les opinions des savants y sont examinées avec le plus grand soin. — Mêla, 11, 5, Fossa Mariana (le seul auteur qui donne ce nom singulier (note de M. E. Desj.); — Pline, III, ν (iv), 4. Fossao marianse; — Ptolémée, II, χ (ιχ), 2; Itin. d'Antonin, p. 507; Table de Peutingor, Segmt. 1, c, 2; p. 64, col. 2, n° 1 de l'édit. in-f° de M. Ern. Uesjardins, etc.
Heiske, manque τή
partis à l'instant même, franchirent l'espace qui les séparait de l'ennemi : alors ils apparurent en nombre infini, avec leurs visages hideux à voir et Je son de leur voix et leur bruit tumultueux par où ils ne ressemblaient en rien à d'autres hommes. Ayant circonscrit une grande étendue de terrain dans la plaine pour y asseoir leur camp, ils provoquèrent Marius au combat. XVI. Mais il n'en avait aucun souci : il retenait les soldats dans leurs retranchements, réprimandait vertement les téméraires, et ceux qui, de colère, se jetaient en avant et voulaient combattre, il les appelait traîtres à la patrie : leur ambition n'avait pas pour objet des triomphes et des trophées, mais les moyens de chasser ce gros nuage de guerre , cet ouragan , et de sauver l'Italie. Voilà ce qu'il disait en particulier aux chefs de corps, à ses égaux en dignité. Quant aux soldats, il les plaçait tour à tour sur les retranchements, en leur ordonnant de regarder; et il les accoutumait à voir de sang-froid la figure des ennemis, à ne se point émouvoir de leur voix de tout point étrange et sauvage, à connaître leur équipement, leurs mouvements; et les soldats finissaient par apprivoiser avec leur esprit, par le moyen de la vue, ce qui d'abord leur paraissait terrible. Il estimait, en effet, que pour les objets qu'on n'a pas près de soi, la nouveauté ajoute à ce qu'ils ont d'effrayant bien des traits mensongers; mais que, par l'accoutumance, même les objets terribles de leur nature perdent leur caractère redoutable. Or, non seulement la vue [de leurs ennemis] ôtait chaque jour aux soldats quelque chose de leur crainte, mais devant les menaces et la jactance insupportable des barbares, la colère qu'ils ressen-
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taient échauffait et enflammait leurs âmes : car l'ennemi non seulement emmenait et emportait tout ce qui se trouvait à l'entour, mais il livrait à leurs retranchements des assauts avec une grande insolence et une telle audace que les cris des soldats et leurs plaintes indignées s'élevaient même contre Marius. — « Quelle lâcheté Marius a-t-il donc reconnue en nous pour nous tenir loin du combat comme des femmes, sous les clefs et sous la garde des portiers? Allons! et puisque nous avons des cœurs d'hommes libres, demandons-lui s'il attend d'autres soldats pour les combats de la liberté, et s'il doit toujours se servir de nous comme de manœuvres quand il aura des fossés à creuser, des bourbiers à nettoyer, des rivières à détourner. C'est pour cela, à ce qu'il paraît, qu'il nous exerçait par tant de travaux ; et voilà les hauts faits de ses consulats dont il aura fait montre à ses concitoyens quand il sera de retour! Craint-il le sort de Carbon et de Caepion que les ennemis ont vaincus? mais ils étaient, ceux-là, bien au-dessous de Marius en réputation et en courage, et l'armée qu'ils menaient était bien plus faible. Encore serait-il plus beau pour nous d'éprouver un échec, en faisant quelque chose, que de rester là spectateurs oisifs des ravages qu'endurent nos alliés1. »
XVIII. Cependant les Teutons, tandis que Marius demeurait en repos , essayèrent d'investir son camp ; mais ayant rencontré là une multitude de traits qui leur étaient lancés du haut des retranchements, et ayant
1. Comp. Polynsn., Stratag., VIII, x, 1, où se trouve résumé le récit de Flutarque.
Ô% ΠΛΟΥΤΑΡΧΟΥ ΜΑΡΙΟΣ, III
καί τινας εξ αυτών άποβαλόντες, εγνο)σαν εις τούμπροσθεν χωρεΐν1, ώς ύπερβαλουντες άοεώς τάς "Αλπεις ■ και συσκεύασα μενο ι , παρήμειβον το στρατόπεδο ν των Ρωμαίων, τότε δή μάλιστα παμπληθεις μήκει και χρόνω της παρόδου φανέντες. Ημέραις γαρ εξ λέγονται τον χάρακα του Μαρίου παραμείψασθαι , συνεχώς όδεύοντες. Έπορεύοντο δε εγγύς, πυνθανόμενοι τών Ρωμαίων μετά γέλωτος, ει τι προς τάς γυναίκας έπιστέλλοιεν ■ αυτοί γαρ εσεσΟαι ταχέως παρ' αύταΐς. Έπεί δε παρήλλαξαν οι βάρβαροι, και προήεσαν, αράς και αυτός έπηκολούθει σχέδην, εγγύς μεν αεί και παρ' αυτούς εκείνους ιδρυόμενος, όχυραίς τε δρώμενος στρατοπεδείαις, και χωρία καρτερά περιβαλλόμενος2, ώστε εν άσφαλεΐ νυκτερεύειν * ούτω δή προϊόντες, έγένοντο προς τοις καλουμένοις r Υοασι Σεξτίοις3 * όθεν έδει πορευθέντας ου πολλήν όοόν, εν ταΐς "Αλπεσιν είναι. Διό δή και Μάριος ενταύθα παρεσκευάζετο μάχεσθαι, και κατέλαβε τω στρατοπέδω τόπον, όχυρόν4 μεν, ύδωρ δε άφθονον ουκ έχοντα, βουλό μένος, ώς φασι, (Wech., ρ. 416.) και τούτω παροξύναι τους στρατιώτας. Πολλών γέ τοι ουσ/εραινόντων και διψήσειν λεγόντων, δείξας τη χειρί ποταμον τίνα ρέοντα πλησίον του βαρβαρικού χάρακος, εκείθεν αύτοίς εφησεν είναι το ποτον ώνιον αίματος. « Τί ούν, εφασαν, ουκ ευθύς ημάς άγεις έπ' αυτούς, εως ύγρόν το αίμα εχομεν; » κακεΐνος ήρεμα τη φωνή, « Πρότερον, είπεν, όχυρωτέον ήμϊν το στρατοπεδον. »
Paris. 1673, προχωρείν
2. Sic le Vatic. et le Vulcob., presque tous les autres προβαλλόμενος, admis par Dœhner.
3. Σεξτιλίοις. H. Estienne qui déclare préférer Σεξτίοις, leçon de quelques mss. et entre autres du Vulcob. et forme ordinaire chez les écrivains latins.
4. Sic le Vatic; presque tous les mss. y compris le Vulcob. ίσχυρόν.
perdu quelques-uns des leurs , ils résolurent de marcher en avant, croyant pouvoir sans danger franchir les Alpes. Leurs bagages rassemblés, ils défilent devant le camp des Romains; et c'est alors surtout que Ton connut leur immense multitude à la longueur de leur passage et au temps [qu'il dura]. Car ils furent six jours, dit-on, à défiler d'une marche continue le long des retranchements de Marius. Ils passaient même tout près, demandant avec des rires si les Romains avaient quelques commissions pour leurs femmes; car bientôt ils seraient auprès d'elles. Quand les barbares furent passés et qu'ils eurent pris les devants, Marius partit lui-même et les suivit pas à pas, se postant toujours près d'eux, dans des campements bien défendus, occupant des positions fortes, afin de passer les nuits en toute sécurité. En avançant ainsi, ils arrivèrent à l'endroit appelé les Eaux de Sextius (Aquœ Sextiœ), d'où ils n'avaient pas grand chemin à faire pour être dans les Alpes. C'est pourquoi Marius fit là ses préparatifs de combat : il prit pour son camp un lieu bien défendu, mais où il n'y avait pas d'eau en abondance, voulant, à ce qu'on dit, irriter même par ce moyen ses soldats ; et de fait, plusieurs étaient mécontents et disaient qu'on aurait soif : lui alors, leur montrant de la main une rivière qui coulait près du camp des barbares, il leur dit que c'était là qu'il fallait aller chercher à boire au prix de leur sang. — « Pourquoi donc, répondirent-ils, ne nous conduis-tu pas tout de suite contre eux, tandis que le sang coule encore clans nos veines? » Et lui, d'une voix calme : « Auparavant, dit-il, il nous faut fortifier notre camp . »
XIX. Οι μέν ούν στρατιώτοα, καίπερ άσχάλλοντες, έπείθοντο ■ της δε θεραπείας τό πλήθος, ούτ' αυτοί ποτον, ούθ' ύποζυγίοις έχοντες, αθρόοι κατέβαιναν επί τον ποταμον , οι μεν άξίνας , οι δε πελέκεις , ένιοι δε και ξίφη και λόγχας άμα ταις ύδρίαις1 άναλαβόντες, ώς και δια μάχης ύδρευσόμενοι. Τούτοις το πρώτον ολίγοι προσιμάγοντο των πολεμίων ' ετυχον γαρ άριστώντες οι πολλοί μετά λουτρον, οί δε έλούοντο. Ρήγνυσι γαρ αυτόθι ναμάτων θερμών πηγαο ο χώρος, και μέρος τι περί ταύτα τους βαρβάρους εύπαθοϋντας και πανηγυρίζοντας ηδονή και θαύματι του τόπου κατέλαβον οί Ρωμαίοι. Προς δε την κραυγήν πλειόνων συντρεχόντων, τψ τε Μαρίω χαλεπον ην έτι τους στρατιώτας έπισχειν περί τών οίκετών δεδιότας, και τών πολεμίων τό μαχιμωτατον μέρος, ύφ' ου προήττηντο Ρωμαίοι μετά Μαλλιού και Καιπίωνος2 πρότερον (Άμβρωνες δ' ώνο^άϊ,οντο , και πλήθος υπέρ τρισμυρίους αυτοί καθ' αυτούς3 ήσαν), άναίξαντες, επί τάς πανοπλίας έχώρουν, τα μεν σώματα πλησμονή βεβαρημένοι, τοις δε φρονήμασι γαύροι και διακεχυμένοι προς τον άκρατον, ουκ άτάκτοις ουδέ μανιώδεσι φερόμενοι δρόμοις, ουδέ άναρθρον άλαλαγμόν ιεντες, άλλα κρούοντες ρυθμώ τα όπλα, και συναλλόμενοι πάντες άμα, τήν αυτών έφθέγγοντο πολλάκις προσηγορίαν, "Αμβρωνες ■ είτε ανακαλούμενοι σφας αυτούς, είτε τους πολεμίους τή προδηλώσει προεκφοβουντες. Τών δέ Ιταλικών πρώτοι καταβαίνοντες έπ' αυτούς Λίγυες, ώς ήκουσαν βοώντων και συνήκαν, άντεφώνουν
1. Sinten., τοις ύδρίοις, leçon du San-Germ. et du Palat. Le Vatic. ύορίαις.
2. Ici, comme plus haut, XVI, les mss. donnent σκηπίωνος et σκιπίωνος, corr. par H. Est.
Id., καθ' εαυτούς, leçon du VulCOb
PLUTARQ., MARIUS. 1 re BAT AILLE , LES AMBRONS. 1 55
XIX. Les soldats, quoique fâchés, obéirent; mais la multitude des valets, qui n'avaient à boire ni pour eux ni pour les bêtes de somme, descendirent en masse vers le fleuve, ayant pris qui des cognées, qui des haches, quelques-uns même des épées et des piques avec leurs cruches, pour puiser de l'eau même au prix d'un combat. Contre eux d'abord ne combattit qu'un petit nombre des ennemis dont la plupart se trouvaient alors à dîner après le bain , ou se baignaient. Car il jaillit en cet endroit des sources d'eaux chaudes, et une partie des barbares étaient à l'entour à se donner du bon temps et à festoyer dans le plaisir et l'admiration de ces lieux, et c'est dans cet état que les trouvèrent les Romains. A leurs cris, d'autres plus nombreux accoururent, et il était difficile à Marius de retenir encore ses soldats qui craignaient pour leurs valets. Et puis, la troupe la plus belliqueuse des ennemis, celle par qui avaient été défaits les Romains avec Mallius et Caepion (on les nommait Ambrons et ils formaient à eux seuls une masse de plus de trente mille hommes), s'élançant d'abord, courut aux armes. Ils avaient bien le corps appesanti pour s'être trop repus, mais leurs esprits étaient exaltés, épanouis par le vin; et ce n'était point d'une course désordonnée et furibonde qu'ils s'avançaient, ce n'était point en poussant des hourras inarticulés, mais frappant leurs armes en cadence, et bondissant tous à l'unisson, ils faisaient souvent sonner leur nom : Ambrons! soit pour s'appeler entre eux, soit pour effrayer l'ennemi en s'annonçant ainsi. Des Italiques les premiers qui descendirent contre eux, les Ligyes, ayant entendu leur cri et l'ayant compris, leur répondirent à pleine voix que
Vulgo sic; Sintenis, ούτως κατά γένος ονομάζουσι
2. Bryan, Schœfer, etc., στρατηγών. — 3. Vulgo, διαβάντας, Dœhner, Sinten., διαβάντες. — 4. Quelques mss., παραποταμίαν.
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c'était leur propre appellation nationale ; et, en effet, c'est le nom que donnent à leur race les Ligyes euxmêmes. Il retentit donc en des cris pressés et qui se répondaient, avant qu'on en vînt aux mains, et les deux armées le faisaient résonner tour à tour et s'évertuaient à se surpasser l'une l'autre par la grandeur de leur cri, et leur courage s'aiguisait et s'irritait à ces clameurs. Or, la rivière avait rompu l'ordonnance des Ambrons, et, après l'avoir passée, ils n'avaient pas encore eu le temps de se remettre en ordre, que déjà les Ligyes tombant sur leurs premiers rangs, le combat s'était engagé. D'autre part, les Romains venant en aide aux Ligyes et se portant des hauteurs contre les barbares, ceux-ci sont forcés de tourner le dos, et la plus grande partie d'entre eux, poussés jusqu'à la rivière, s'entre-heurtent et en remplissent le lit de sang et de morts. Quant aux autres, les Romains qui avaient passé la rivière les tuent sans qu'ils osent faire volte-face et fuyant jusqu'à leur camp et à leurs chariots. Mais là, leurs femmes viennent au-devant d'eux avec des épées et des haches, grinçant les dents, terribles, en fureur : elles repoussent pareillement et les fuyards et ceux qui les poursuivent, les uns comme traîtres et les autres comme ennemis. Mêlées aux combattants, avec les mains nues elles arrachent aux Romains leurs boucliers, empoignent leurs épées, souffrent des blessures, de grands coups de taille et gardent jusqu'à la fin leur indomptable courage. Voilà comment, dit-on, se donna cette bataille au bord de la rivière plutôt par aventure que par la volonté du général.
XX. Quand, après avoir fait un immense massacre
διαφθε(ραντες άνεχα>ρησαν οπίσω, και σκότος έπέσ*/εν, ούχ, ώσπερ έπ' ευτυχή ματ ι τοσούτο}, τον στρατον έδέξαντο παιάνες έπινίκιοι, και πότοι κατά σκηνας, και φιλοφροσύναι περί δείπνα, και, τό πάντων ήδιστον άνδράσιν ευτυχώς μεμαχημένοις, ύπνος ήπιος * (Wech., ρ. 417.) αλλ' έκείνην μάλιστα τήν νύκτα φοβεραν και ταραγωΟΊ] διήγαγον. ΤΗν μεν γαρ αύτοΐς άχαράκωτον το στρατόπεδον και άτείχιστον ■ άπελείποντο1 δε των βαρβάρων έτι πολλαι μυριάδες αήττητοι, και συμμεμιγμένων τούτοις όσοι διαπεφεύγεσαν , των Άμβρώνων οδυρμος ην δια νυκτός, ου κλαυθμοΐς ούόέ στεναγμοις ανθρώπων έοικώς, άλλα θηρομιγής τις ώρυγή και βρύχημα μεμιγμένον άπειλαϊς και θρήνοις, άναπεμπομενον εκ πλήθους τοσούτου, τά τε πέριξ ορη και τα κοΐλα του ποταμού περιεφώνει. Και κατείχε φρικώδης ήχος το πεδίον, τους δέ Ρωμαίους δέος, αυτόν τε τόν Μάριον εκπληξις, άκοσμόν τίνα και ταραχώδη νυκτομαχΐαν προσδεχομενον2. Ου μην έπήλθον ούτε νυκτός, ούτε της έπιούσης ημέρας, άλλα συντάττοντες εαυτούς και παρασκευαζόμενοι διετέλουν. Έν τούτω δε Μάριος (ήσαν γαρ υπέρ κεφαλής των βαρβάρων νάπαι περικλινεΐς, και κατάσκιοι δρυμοΐς αύλώνες) ενταύθα Κλαύδιον Μάρκελλον εκπέμπει μετά τρισχιλίων οπλιτών, ένεδρεϋσαι κελεύσας κρύφα, και μαχομένοις έξόπισθεν έπιφανήναι. Τους δέ άλλους δειπνήσαντας3 έν ώρα και κοιμηθέντας, άμ ήμερα συνέταττε, προ του
Bryan, προσδεχομένων, leçon du Vaticanus
3. Le San-Germ. δειπνίσαντας, non pas de δειπνίζειν, mais par iotacisme pour δειπνήσαντας. — Sur ce stratagème de Marius et de Marcel lus, cf. Polysen., VIII, x, 2. Les combes, νάπαι, et les gorges, αύλώνες, du récit de Plutarque sont remplacées par des termes
Vagues, δι' άβατων ορών.
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des Ambrons , les Romains se retirèrent à l'approche des ténèbres, les soldats ne firent pas comme on fait d'ordinaire après un si heureux succès; ils ne se mirent point à chanter des péans de victoire , à boire dans les tentes, à causer amicalement pendant leur repas; ils ne recherchèrent pas ce qui a le plus de charmes pour les hommes après un heureux combat, les douceurs du sommeil : plus que jamais ils passèrent la nuit dans la crainte et les alarmes. Leur camp n'avait ni palissades ni remparts, et des barbares il en restait encore bien des myriades qui n'avaient pas essuyé de défaite ; et ceux qui avaient échappé s'étaient mêlés à eux, et tous ces Ambrons faisaient entendre durant la nuit des plaintes qui ne ressemblaient ni à des pleurs ni à des gémissements d'hommes ; c'étaient des hurlements de bêtes sauvages, des mugissements mêlés de menaces et de lamentations, et tout cela partant d'une si grande multitude faisait retentir les montagnes d'alentour et les creux profonds de la rivière, et un bruit horrible remplissait la plaine. Les Romains étaient dans la crainte et Marius lui-même dans l'inquiétude, parce qu'il s'attendait à un combat de nuit plein de désordre et de confusion. Les barbares pourtant n'attaquèrent ni cette nuit-là ni le jour suivant : ils ne firent autre chose que se ranger pour la bataille et s'y préparer. Sur ce point Marius, qui avait remarqué au-dessus de leurs têtes certaines combes entourées de collines et des gorges ombragées par des bois, y envoie Glaudius Marcellus et trois mille hoplites avec l'ordre de s'y porter secrètement en embuscade et de se montrer sur les derrières de l'ennemi au milieu du combat. Les autres soupèrent de bonne heure et se
Schœf., Reisk., άντιάσαντες
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couchèrent. Au point du jour Marius les rangea devant son camp et jeta en avant sa cavalerie dans la plaine. A cette vue, les Teutons ne surent pas attendre que, les Romains descendant [des hauteurs] , la lutte s'engageât dans des conditions égales. Ils s'arment à la hâte et se lancent vers la colline. Marius envoie en chaque endroit par ses chefs de corps l'ordre à ses soldats d'arrêter et de tenir ferme ; puis, quand l'ennemi aurait approché et serait à portée, de lui lancer leurs javelots, enfin de se servir de leurs épées et de le forcer à reculer en le poussant du bouclier; les barbares se trouvant alors sur un terrain glissant, leurs coups seraient sans vigueur, leurs rangs serrés sous le bouclier sans force, leurs corps subissant une sorte de tournoiement et de roulis à cause de l'inégalité du sol. Telles étaient ses instructions, et on le voyait s'y conformer tout le premier, car il ne le cédait à aucun de ses soldats pour les exercices du corps et il les surpassait tous en audace.
XXI. Lors donc que les Romains faisant face à l'ennemi, et pesant sur lui tous ensemble, eurent arrêté son élan en cette montée, il recula sous cet écrasement peu à peu jusque dans la plaine. Et déjà les premiers arrivés se mettaient en ligne sur un terrain uni ; mais alors il s'éleva sur leurs derrières un cri ; il y eut une débandade. Le moment propice n'avait pas échappé à Marcellus : quand les clameurs avaient monté audessus des collines, il avait fait lever ses hommes, il était parti au pas de course et, en poussant le hourra, il était tombé sur le dos des ennemis et massacrait ceux des derniers rangs. Ceux-ci, entraînant ceux qui étaient devant, remplirent bientôt de trouble toute m 11
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l'armée. Sous les coups qu'ils recevaient des deux côtés ils ne tinrent pas longtemps : ils rompirent leurs lignes et s'enfuirent. Les Romains les poursuivant en prirent vivants ou en mirent par terre plus de dix myriades. Maîtres des tentes, des chariots et des bagages, ils décidèrent que Marius recevrait en présent tout ce qui n'aurait pas été dérobé. Si brillante que fût cette récompense, on ne la trouva pas digne des exploits du général, vu la grandeur du danger [qu'on avait couru] . D'autres auteurs ne s'accordent ni sur le don des dépouilles ni sur le nombre des tués. On dit bien que les Massaliètes firent à leurs vignes des clôtures d'ossements, et que la terre où ces cadavres se consumèrent, où tombèrent ensuite les pluies de l'hiver, s'engraissa, s'emplit de cette pourriture1 et s'en imprégna si profondément qu'elle rapporta selon les saisons une énorme quantité de fruits, rendant témoignage au mot d'Archiloque qu'ainsi se fécondent
les guérets
XXII. Après la bataille, Marius choisit parmi les armes et les dépouilles des barbares les plus beaux objets, ceux qui étaient entiers et qui pouvaient ajouter à son triomphe un spectacle pompeux. Le reste fut mis en tas sur un grand bûcher, et il en fit un sacrifice magnifique. L'armée se tenait devant, en armes, avec des couronnes; lui-même, ceint, comme c'est la coutume, et ayant repris la trabée, prit une torche allumée et l'éleva des deux mains vers le ciel ; il était au moment de la placer sous le bûcher, quand on vit quelques-uns de ses amis à cheval accourir vers
1. Ce passage semble faire allusion à ce qu'on a appelé (à quelle époque?) les Putridi campi, « les Champs pourris », dont le nom s'est
Vulgo, και τήν περ\. — 5. Sinten. ajoute τήν
6. Ce nom est visiblement corrompu. Si l'erreur est de Plutarque, il peut bien avoir confondu, malgré la distance et la différence de position, l'Athésis, Atésis, Atésinos ou Atagis avec le Natison (Strabon, V, i, 8, Mêla, 11, 4, Pline, III, xxir, 18) qui passait à Aquilée et se jetait comme l'Adige dans la mer Adriatique, mais bien plus au nord.
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lui en toute hâte, de sorte qu'il se fit un grand silence et que tous étaient dans l'attente. Quand ils furent près de Marius, sautant à terre, ils lui tendirent la main en lui apportant la bonne nouvelle de son élection à un cinquième consulat, et ils lui en remirent les titres. Une grande joie s'ajoutait ainsi à ces fêtes de victoires, et les soldats frappant, entre-choquant leurs armes, poussèrent des hourras, les officiers ceignirent de nouveau de couronnes de laurier le front de Marius, qui alluma le bûcher et acheva le sacrifice.
XXIII. Mais la divinité qui ne laisse jamais pur et inaltéré le plaisir de nos grands bonheurs, qui fait de la vie humaine un mélange varié de biens et de maux, la Fortune, l'envieuse Destinée ou la Nécessité inhérente à la nature des choses envoya peu de jours après à Marius la nouvelle relative à Catlus son collègue, mettant, pour ainsi dire, dans le calme et la sérénité, autour de Rome un autre nuage encore, la frayeur et la tourmente. Catlus, en effet, qu'on avait opposé aux Cimbres, avait renoncé à garder les passages des Alpes, de peur que, contraint de diviser son armée en plusieurs corps, il ne s'en trouvât affaibli. Il descendit tout de suite en Italie, et se couvrant du fleuve Atisôn1, il en défendit les gués au moyen de forts retranchements sur chaque rive ; il y jeta un pont afin de pouvoir porter des secours de l'autre côté, si les barbares venaient par les défilés pour forcer ses
peut-être conservé dans celui du village de Pourrières. — \. L'Adige. Le nom de ce fleuve ne se trouve pas ailleurs sous cette forme. Strab., IV, vi, 9, dans un passage confus semble le nommer Atagis, mais à côté il mentionne une autre rivière qu'il appelle Atèsinos. Cf. Ptol., III, i, 25-26. — Athesis chez tous les auteurs latins. — V. Saumaise, notes sur Florus, 1GG0, in-8°.
δια των στενών οι βάρβαροι. Τοις δε τοσούτοι περιήν υπεροψίας και θράσους κατά των πολεμίων , ώστε ρώμη ν και τολμαν έπιδεικνυμενοι μάλλον, ή πράττοντές τι των αναγκαίων, γυμνοί μέν ήνείχοντο νειφόμενοι1, και δια πάγων και χιόνος βαθείας τοις άκροις προσέβαινον, άνωθεν δε, τους θυρεούς πλατεΐς ύποτιθέντες τοις σώμασιν, είτα άφιέντες* αυτούς, ύπεφέροντο κατά κρημνών ολισθήματα και λισσάδας αχανείς εχόντων. Ώς δε παραστρατοπεδεύσαντες εγγύς και κατασκεψάμενοι τον πορον, ήρξαντο χουν, και τους πέριξ Χόλους άναρρηγνύντες , ώσπερ οι Γίγαντες, άμα δένδρα πρόρριζα και κρημνών σπαράγματα3 και γης γ,όλω^ους έφόρουν εις τον ποταμον, έκθλίβοντες το ρεύμα , και τοις έρείδουσι τα ζεύγματα βάρη μεγάλα , συρόμενα κατά ρουν καΐ τινάσσοντα4 ταις πληγαΐς την γέφυραν ■ άποδειλιάσαντες οι πλείστοι τών στρατιωτών, έξέλιπον το μέγα στρατόπεδον και άνεχώρουν. "Ενθα δή Κάτλος εδειξεν εαυτόν (ώσπερ χρή τόν αγαθόν και τέλειον άρχοντα) τήν αύτου δόξαν εν υστερώ της τών πολιτών τιθέμενον. Έπεί γαρ ουκ έπειθε τους στρατιώτας μένειν, άλλ' έώρα περιδεώς άναζευγνύντας, αρασθαι κελεύσας τον άετόν, (Wech., ρ. 419.) εις τους πρώτους τών άπερχο-
1. Sic Dœhner. — Sinten. 1 et 2, d'après le San-German., le Palat. et le Parisinus 1673. Vulg., νιφόμενοο. Cf. Lucull., XI, xxiv, xxxn, et Brut., xxv.
2. Sinten. et Dœhner, άφιέντες, d'après la plupart des mss.; αφέντες n'est que dans le Vaticanus.
3. Plutarque se souvient évidemment ici de quelque peinture poétique des assauts donnés au ciel par les géants : sa phrase contient même des fragments de vers. — Cf. Homère, Odyss., Κ (X) 120 et SS., Apollodore, I, 6: ηκόντιζον δε εις ούρανόν πέτρας και δρυς ήμμε'νας, et le pseudo-Orphée, Argonaut., 522. — Gomp. aussi Glaudien, Gigantom., 66 et ss., qui s'inspire certainement de poèmes grecs auj. perdus.
4. Sinten., Dœhner, τινάττοντα d'après le San-Germanensis et le Palatinus.
PLUTARQUE, MARIUS. CATULUS ET LES CïMBRES. 167
postes. Mais tel était l'excès de leur mépris et de leur outrecuidance vis-à-vis de leurs ennemis que, pour montrer leur force et leur audace, plus que pour obéir à la nécessité, ils enduraient tout nus la neige qui tombait sur eux, et qu'à travers les glaces et une neige épaisse, ils montaient jusqu'aux cimes, puis mettant sous leurs corps leurs larges boucliers, et se lançant d'en haut, ils se laissaient emporter sur des pentes raides, glissantes, sur des roches lisses menant à des abîmes. Lorsque, ayant établi leur camp près [des Romains] et exploré les gués, ils commencèrent une jetée, arrachant par morceaux les collines d'alentour, comme [jadis] les Géants, ils poussaient dans le fleuve des arbres avec leurs racines, des quartiers de roches, des monceaux de terre, étreignant le courant, lançant contre les piliers du pont des masses énormes qui, entraînées au cours de l'eau, l'ébranlaient sous leurs coups1. Pris de crainte, la plupart des soldats quittèrent le grand camp et se retirèrent. Alors Gatlus se montra tel que doit être un brave et parfait général, préférant à sa propre gloire celle de ses concitoyens : n'ayant pu persuader à ses soldats de rester à leur poste, et les voyant, pleins d'effroi, plier bagage, il donne l'ordre de lever l'aigle, s'élance en courant au premier rang de ceux qui s'en allaient et se met à
1. Florus, III, m, 12, résume ainsi cette tentative des Cimbres : « Atesim flumen non ponte, nec navibus, sed quadam stoliditate barbarica, primum corporibus aggressi, postquam retinere amnem manibus et clipeis frustra tentaverant, in g esta obrulum silva transiluere. » — Cette tentative n'était pas aussi folle qu'elle le paraît à Florus; elle avait pour but de diminuer la profondeur du fleuve et, en le faisant sortir de son lit, de diviser le courant en plusieurs bras faciles à traverser. Cf. Végét., Art milit., III, vu.
μένων ώρμησε δρόμο), και πρώτος ήγεΐτο, βουλεμένος αύτου το αισχρον, άλλα μή της πατρίδος γενέσθαι, και δοκεΐν, μή φεύγοντας, αλλ' επόμενους τω στρατηγώ, ποιεΐσθαι τήν άποχώρησιν. Οι δε βάρβαροι το μεν πέραν του Άτισώνος1 φρούριον έπελθόντες ελαβον, και τους αυτόθι Ρωμαίους, άνορών κρατίστους γενομένους, και προκινδυνεύσαντας άξιως της πατρίδος , θαυμάσαντες , ύποσπόνδους άφήκαν, ομοσαντες τον χαλκουν ταϋρον, 8 ν ύστερον, άλοντα μετά τήν μάχην, εις τήν Κάτλου φασίν οικίαν, ώσπερ άκροθίνιον της νίκης2, κομισθήναι. Τήν δε ycopav ερημον βοηθείας έπιχυθέντες έπορθουν.
XXIV. Έπί τούτοις έκαλεΐτο Μάριος εις τήν Ρώμη ν3 ■ και παραγενόμενος, πάντων αυτόν οιομένων Οριαμβεύσειν, και της βουλής προθύμως ψηφισαμένης, ουκ ήξίωσεν, είτε τους στρατιώτας και συναγωνιστας άποστερήσαι τής φιλοτιμίας μή βουλό μένος, είτε προς τα παρόντα θαρρύνων το πλήθος, ως τή τύχη της πόλεως παρακατατιθέμενος4 τήν των πρώτων κατορθωμάτων δοξαν, εν τοις δευτέροις λαμπροτέραν άποδοθησομένην5. Διαλεχθεις δε τα πρέποντα τω καιρώ, και προς τον Κάτλον έξορμήσας, τοϋτόν τε παρεθάρρυνε, και τους αύτου μετεπέμπετο στρατιώτας εκ Γαλατίας. Ώς δε άφίκοντο, διαβας τον Ήριδανον, ειργειν
Le Palat. et le Vulcob. άντισώνος
2. Le San-Germ. μάχης. Le Palatin, de même, et au-dessus, de la même main, νικ.
3. Sic tous les meilleurs mss.; plus, éditt. πόλιν d'après le Vaticanus. — Cf. MarcelL, III , init. où la même variante se rencontre dans les mss.
4. Sic Sintenis d'après le Parisin. 1671, qui porte au-dessus de τα τι d'une main plus récente. Les autres mss. παρακαταθεμένος.
5. Sic le San-Germ., le Vatic. άποθησομένην, suivi par Coray.
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leur tête : il voulait que la honte fût pour lui et non pour la patrie et que l'armée, en faisant cette retraite, ne parût pas s'enfuir, mais suivre son général. Alors les barbares marchèrent contre le fort situé au delà de l'Atisôn, s'en emparèrent, et les Romains qui étaient là s'étant montrés les plus braves gens du monde en affrontant le danger avec un courage digne de leur patrie, remplis d'admiration ils les laissèrent aller sous la foi d'un traité avec serment sur leur taureau d'airain1. Ce taureau fut pris plus tard, après la bataille, et porté, dit-on, dans la maison de Gatlus, comme prémices de la victoire. Mais alors, le pays se trouvant sans défense, les barbares s'y répandirent et le ravagèrent.
XXIV. Sur ces entrefaites, Marius fut appelé à Rome. Quand il y fut arrivé, tout le monde le voyait déjà au milieu du triomphe; le sénat le lui décerna avec empressement; mais il ne crut pas devoir accepter cet honneur, soit pour n'en pas priver ses soldats et ses compagnons d'armes , soit pour donner confiance au peuple en face des [dangers] présents, remettant la gloire de ses premiers succès comme un dépôt entre les mains de la Fortune de la ville, qui devait la lui rendre avec plus d'éclat dans des succès nouveaux. Après avoir prononcé un discours en rapport avec les circonstances, il se hâta d'aller trouver Gatlus à qui il donna confiance, et il fit venir ses soldats de la Galatie (Gaule). Quand ils furent arrivés, il passa l'Éridan, et essaya d'écarter les barbares de l'Italie en
1. Enseigne ou idole, ou tout à la fois l'une et l'autre? Peutêtre faut-il rapprocher de cet emblème des Gimbres le Tarvos Trigaranw à la figure de taureau, que l'on voit sur un des monu-
XXV. 'Ως δέ άπηγγέλθη ταύτα τοις Κίμβροις, ευθύς εξ αρχής έχώρουν έπι τον Μάριον, ήσυχάζοντα και οιαφυλάσσοντα το στρατόπεδον. Λέγεται δέ εις εκείνη ν τήν μάχην, πρώτον υπό Μαρίου καινοτομηθήναι το περί τους ύσσούς Βοιώριξ δέ ό τών Κίμβρων βασιλεύς, ολιγοστός
1. Leçon de la plupart des mss., le San-Germ. en tête; συνιέντες dans le Vatic.
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deçà. Ceux-ci, répétant qu'ils attendaient les Teutons et s'étonnaient de leur retard , différaient la bataille , soit qu'en réalité ils ignorassent le désastre de leurs alliés, soit qu'ils voulussent paraître n'y pas croire. Et, de fait, ils maltraitaient indignement ceux qui le leur annonçaient; ils envoyèrent même demander à Marius des villes et un territoire suffisants pour y habiter, eux et leurs frères; et, comme Marius questionnait leurs ambassadeurs au sujet de leurs frères, et qu'ils lui nommaient les Teutons, tout le monde se mit à rire et Marius les railla en disant : « Laissez donc là vos frères; ils ont de la terre, eux, et cette terre qu'ils ont reçue de nous, ils l'auront toujours. » Les ambassadeurs, ayant compris la moquerie, se mirent à l'injurier, en lui déclarant qu'il en serait puni tout à l'heure par les Cimbres, et ensuite par les Teutons, quand ils seraient arrivés. — « Eh mais! ils sont ici, réplique Marius, et il ne serait pas beau à vous de vous retirer avant d'avoir embrassé vos frères, » et, en disant cela, il ordonne qu'on amène enchaînés les rois des Teutons : ils avaient été pris par les Siquanes, comme ils s'enfuyaient dans les Alpes.
XXV. Dès que ces nouvelles furent apportées aux Cimbres, ils marchèrent contre Marius qui se tenait tranquille, gardant son camp. C'est pour ce combat, dit-on , que Marius fît au javelot un premier changement Boiôrix1, le roi des Cimbres, avec une suite
ments découverts sous le maitre-autel de Notre-Dame de Paris, en 1711. - A. Desjardins, t. II, p. 507.
1. Les mss. de Florus, III, 3, 18, portent, quelques-uns, Beileus, les meilleurs Bœleris; un ms. de VEpitomé de Tite-Live, LXVI1, Bolo rege (Sigonius), corruption manifeste de Boiorige. — V. sur ce nom A. Desjardins, Ouv. cité, t. JI, p. 306 et la note 3.
προσιππεύσας τω στρατόπεδο), προύκαλεΐτο τον Μάριον, ήξεραν όρίσαντα και τόπον, προελθεΐν και διαγωνίσασθαι περί της /ώρας. Του δε Μάριου φήσαντος ουοίποτε Ρωμαίους συμβούλοις κεχρήσθαι περί μάχης τοις πολεμίοις, ου μην άλλα και1 χαριεΐσθαι τούτο Κίμβροις, ήμέραν μεν εθεντο τήν απ' εκείνης τρίτην, χώραν τε και πεδίον το περί Βερκέλλας2, Ρωμαίοις μεν έπιτήδειον ένιππάσασθαι, των δε άνάχυσιν τω πλήθει παρασχεΐν. Τηρήσαντες ούν τον ώρισμένον χρονον, άντιπαρετάσσοντο3, Κάτλος μεν, έχων δισμυρίους και τριακοσίους στρατιώτας ■ (Wech., ρ. 420.) οι δε Μάριου, δισχίλιοι μεν επί τρισμυρίοις έγίνοντο, περιέσχον δε τον Κάτλον εν μέσω νεμηθέντες εις έκάτερον κέρας, ως Σύλλας ήγωνισμένος έκείνην τήν μάχην •γ έγραφε. Και φησι4 τον Μάριον, έλπίσαντα τοις άκροις μάλιστα και κατά κέρας συμπεσεΐν εις τας φάλαγγας, όπως ϊδιος ή νίκη των εκείνου στρατιωτών γένοιτο, και μή μετάσχοι του αγώνος ο Κάτλος, μηδέ προσμίξειε τοις πολεμίοις, κόλπωμα τών μέσων, ώσπερ εΐωθεν εν μεγάλοις5 μετο^ποις, λαμβανόντων, ούτω διαστήσαι τας δυνάμεις. Γ'Ομοια και τον Κάτλον αυτόν άπολογεΐσθαι περί τούτων ίστορουσι, πολλήν κατηγορουντα του Μαρίου κακοήθειαν προς αυτόν. Τοις δε Κίμβροις τό μέν πεζόν εκ τών έρυμάτων καθ' ήσυχίαν προήει, βάθος ίσον τω μετώπω ποιούμενον. Έκαστη γαρ έπέσχε πλευρά σταδίους τριάκοντα της παρατάξεως. Οι δ' ιππείς, μύριοι και πεντακισχίλιοι τό πλήθος οντες, έξήλασαν λαμπροί, κράνη μέν
1. Coray efface και que Schœfer change en κατά. — 2. Le Palat. et le Paris. 1673, κερβέλλας, le Paris. 1671, κερκέλλας. — Cette plaine « autour de Vercelles (Verceil) » est nommée par Velleius, .II, xn, 5, Campi Raudii, par Florus Campus Baudius (un ms. palat. Caudius). — Cf. Aur. Vict. De Vir. UL LXIX. — 3. SicB. Est. et les autres éditt. Sinten. άντεπαρετάσσοντο. — 4. Sinten. d'après Bryan et Amyot; les mss. φασι. — 5. Le Paris. 1673, εΐώθεσαν έπι μεγάλοις.
peu nombreuse , vint à cheval près du camp ; il provoqua Marius à fixer un jour et un lieu pour y venir décider par les armes à qui appartiendrait le pays. Marius dit d'abord que les Romains, pour combattre, n'avaient jamais pris conseil de leurs ennemis ; que cependant il ferait même ce plaisir aux Gimbres. Et ils arrêtèrent que ce serait à trois jours de là dans le pays et la plaine de Vercelles, lieu commode aux Romains pour y faire mouvoir leur cavalerie , et aux barbares pour y répandre leur multitude. Ayant donc observé le délai fixé, les deux partis se rangèrent face à face. Catlus avait vingt mille trois cents soldats; ceux de Marius étaient trente-deux mille, lesquels entourèrent Catlus placé au centre, en se partageant entre les deux ailes, comme l'a écrit Sylla qui se trouvait à cette bataille. Selon lui, Marius espérait que l'engagement se ferait entre les troupes d'infanterie, surtout aux extrémités et par les ailes, de manière que la victoire appartiendrait à ses propres soldats, que Catlus ne prendrait aucune part à la lutte et même ne pourrait joindre les ennemis, le centre, comme c'est l'ordinaire avec des fronts très étendus, se trouvant au fond d'une courbe; dans ce dessein, il avait disposé ainsi les deux armées. On raconte que Catlus, dans son apologie, a parlé de même sur ce point, accusant Marius d'une grande malveillance envers lui. Quant aux Cimbres, leur infanterie sortit des retranchements avec calme, formant un ordre de bataille qui avait autant de profondeur que de front, trente stades de côté. Leurs cavaliers, au nombre de quinze mille, s'avancèrent en brillant équipage; ils avaient des casques figurant des gueules de bêtes formidables, des mufles d'une forme
εικασμένα θηρίων φοβερών χάσμασι και προτομαΐς1 [Stoμόρ<ροις έχοντες, ας έπαιρο'μενοι λόφοις πτερωτοίς εις ύψος έφαίνοντο μείζους, θώραξι δε κεκοσμημένοι σιδηροΐς, θυρεοΐς δε λευκοΐς στίλβοντες. Άκο'ντισμα δέ ήν έκάστω διβολία2. Συμπεσόντες δέ, μεγάλαις έχρώντο και βαρείαις μαχαίραις.
XXVI. Τότε δέ ουχί κατά στόμα προσεφέροντο το^ς Ρωμαίοις, αλλ' έκκλίνοντες επί δεξιά, ύπήγον αυτούς, μετά μικρόν έμβαλλόντες εις το μέσον αυτών τε και τών -πεζών εξ αριστεράς παρατεταγμένων. Και συνεΐδον μεν οι τών Ρωμαίων στρατηγοί τον δόλον, έπισχεΐν δέ τους στρατιώτας ουκ έφθησαν, αλλ' ενός έκβοήσαντος ότι φεύγουσιν οί πολέμιοι, πάντες ώρμησαν. Και το πεζον εν τούτω τών βαρβάρων έπήει, καΟάπερ πέλαγος αχανές κινούμενον. ΈνταυΑα νιψά μένος ό Μάριος τάς χείρας και προς τον ούρανον άνασχών, ηύξατο τοις θεοϊς κατά εκατόμβης ■ ηυξατο δέ και Κάτλος, ομοίως άνασχών τας χείρας, καθιερώσειν την τύχην της ημέρας εκείνης. Τον δέ Μάριον και θύσαντα λέγεται, τών ιερών αύτω δειχθέντων, μέγα φθεγξάμενον είπεΐν ■ « Έμή νίκη3. » Γενομένης δέ της εφόδου, πράγμα νεμεσητον4 παθεΐν τον Μάριον οί περί 2ύλλαν5 Ιστοροϋσι ■ κονιορτου γαρ αρθέντος, oh)/ εικός,
Les marges de Muret « ήγουν προσώποις
2. Grande var. de leçons, Paris. 1673, διβόλιον, Vulcob., δια βόλια, tous les autres, διβόλια.
3. « Quelques mss., » d'H. Est., les Parisin. 1671, 1673, et le Vulcob. νίκη γέγονε γενομένης.
4. Cf. Pompée, XXXV1I1 : Εντεύθεν εις Άμισον ελθών ό Πομπήϊ'ος, πάθος νεμεσητον υπό φιλοτιμίας ε'παθε; et Agésil., ΧΧ11 : Έπαθε δε πράγμα νεμεσητον
5. Le Parisin. 1673, κάτλον. — Il ne peut pas y avoir de doute sur
singulière, qui, surhaussés par des panaches déplumes, les faisaient paraître plus grands ; ils étaient parés de cuirasses de fer et étincelaient sous leurs blancs boucliers. Pour arme de trait, chacun avait un javelot à deux pointes; mais, dans la mêlée, ils se servaient de grands sabres très lourds.
XXVI. Cette fois, ils ne se portèrent pas de front contre les Romains, mais, obliquant à droite, ils les poussaient insensiblement de manière à les jeter peu à peu entre eux et leur infanterie rangée sur la gauche. Les généraux romains virent bien l'artifice, mais ils n'eurent pas le temps de retenir leurs soldats. L'un d'eux s' étant écrié que les ennemis s'enfuyaient, tous s'élancèrent à leur poursuite, et en ce moment l'infanterie des barbares s'avança comme une immense mer soulevée. Alors Marius, s'étant lavé les mains, les éleva vers le ciel et fit vœu d'offrir aux dieux une hécatombe. Gatlus, de son côté, élevant pareillement les mains, fit vœu de consacrer la fortune de ce jour1. On raconte qu'après un sacrifice Marius, à qui l'on montrait les entrailles, dit à haute voix : « La victoire est à moi! » Mais au moment de l'attaque, il éprouva un contretemps suscité par la colère [d'un dieu], à ce que rapporte Sylla2. Il se leva — et cela devait arriver — un immense nuage de poussière qui cacha les
1. En lui dédiant un temple. — V. sur cette expression « La Fortune de ce jour, » Gicéron, Lois, II, xi; Pline, //. N., XXXIV, xix, 8. De ces passages il semble résulter que le temple dédié à « la Fortune de ce jour » existait à Rome avant Gatulus. Selon Pline, il y consacra deux statues de Phidias.
2. Tout ce récit est présenté dans le texte de manière à faire voir qu'il est emprunté aux Mémoires de Sylla, qui sont, du reste, cités de nouveau quelques lignes plus bas.
1 7G ΠΛΟΥΤΑΡΧΟΥ ΜΑΡΙΟΣ, Kç.
la véritable leçon. Plutarque, partout dans ce récit, s'appuie sur les Mémoires de Sylla qui sont aussi la principale source où il puise dans la Vie du dictateur; il les cite souvent textuellement, et nous voyons même (c. XXXVI) que Sylla en achevait le XXIIe livre deux jours avant sa mort. Plutarque, au contraire, ne cite que trois fois et, encore de seconde main, l'ouvrage écrit par Gatulus sur sa vie politique. V. ci-devant p. 172-173, et ci-après p. 178-179, 180-181. 1. Leçon du Vatic; le San-Germensis omet αυτών, suppression admise par Sintenis.
armées [l'une à l'autre], et Marius, entraînant ses troupes par où il s'était d'abord jeté à la poursuite [des ennemis], les manqua, et, ayant passé à côté de leur corps de bataille, courut longtemps par la plaine1. Le hasard fit que les barbares se heurtèrent contre Gatlus : le plus fort de la lutte fut pour lui et pour ses soldats dans les rangs desquels Sylla dit qu'il se trouvait lui-même. [11 ajoute] que les Romains eurent d'utiles auxiliaires dans la chaleur et le soleil dont les Gimbres recevaient la lumière en plein visage. Très forts pour supporter les grands froids, nourris, comme il a été dit2, dans des lieux pleins d'ombre et glacés, ils succombaient à la chaleur, soufflant, suant de tout leur corps, et mettant leur bouclier devant leur figure. Car la bataille eut lieu après le solstice d'été, que les Romains placent trois jours avant la néoménie du mois appelé aujourd'hui Auguste, et alors Sextilis3. Le nuage de poussière servit aussi à donner confiance aux Romains, en cachant les ennemis, car ils ne virent pas de loin leur multitude, et chacun ayant joint à la course ceux qu'il avait en face, ils en étaient aux mains, avant d'avoir été effrayés par leur vue. Puis,
1. Florus, III, m, 3, a trouvé le moyen d'arranger à la gloire de Marius ces circonstances fortuites : « Primum, nebulosum nactus diem, ut hosti inopinatus occurreret; tum ventosum quoque, ut
pulvis in oculos et ora ferretur » Frontin, U, 2, parle de même :
« ita ordinata suorum acie, ut adverso sole, vento et pulvere
barbarorum occuparetur exercitus. »
2. Plus haut, XI, p. 140 et ss. — Florus, II, iv, 2, dit à peu près la môme chose des Gaulois des Alpes : « Alpina corpora, humenti caelo educata, habent quiddam simile cum nivibus suis; quœ mox ut caluere pugna, statim in sudorem eunt et levi motu, quasi sole, laxantur. »
3. Le jour de cette bataille est par conséquent le 30 juillet (de l'an de Rome 652, av. J.-G. 102).
μήτε ί^οουντά τίνα, μήτε ασθμαίνοντα Ρωμαίων οφθήναι, δια πνίγους τοσούτου, καΐ μετά δρόμου της συρράξεως γενομένης, ώς τον Κάτλον αυτόν ίστορειν λέγουσι, μεγαλύνοντα τους στρατιώτας. (Wech., ρ. 421.)
XXVII. Το μέν ου ν πλείστον μέρος και μαχιμώτατον
î. Sic le Vatic. et Je Palat. entre lignes, mais de la même main qui avait écrit άναδεδεμέναι. Le San-Germ. άναδεδεμέναις , admis par Sintenis et par Dœhner; très bonne leçon d'ailleurs qui a laissé des traces dans les textes ici corrompus du Vulcobianus άναδεδεγμέναις et du Parisinus 1673 άναδεδεγμένας.
PLUT ARQUE. MARIUS. LES FEMMES CIMBRES
leurs corps étaient tellement faits à la fatigue et si bien exercés qu'on n'en vit aucun ni suer ni souffler dans cette étouffante chaleur, bien que le choc se fût fait en courant. C'est là, dit-on, ce que rapporte Gatlus1 pour grandir ses soldats.
XXVII. C'est là que le plus grand nombre des ennemis et les plus belliqueux furent taillés en pièces. Pour ne pas rompre leur ordonnance, ceux des premiers rangs s'étaient attachés les uns aux autres par de longues chaînes qui se reliaient à leurs baudriers. Quand ils s'enfuirent et qu'on les poussa vers leurs retranchements, on se trouva en présence des scènes les plus tragiques. Les femmes, debout sur leurs chariots, et vêtues de noir, tuaient les fuyards, les unes leurs maris, les autres leurs frères ou leurs pères, et étranglant de leurs mains leurs petits enfants, elles les jetaient sous les roues et sous les pieds des bêtes de somme ; puis elles s'égorgeaient elles-mêmes2. On dit qu'une d'elles s'était pendue au bout d'un timon avec ses enfants attachés à chacune de ses chevilles où elle les avait suspendus par un nœud coulant; que les hommes, à défaut d'arbres, se liaient par le cou, les uns aux cornes, les autres aux jambes des bœufs, qu'ils pressaient ensuite ces animaux de l'aiguillon, et que, les bœufs prenant leur élan, ils périssaient entraînés, écrasés sous leurs pieds. Mais bien qu'ils se détruisissent ainsi euxmêmes, on en prit plus de six myriades, et l'on disait
1. Gatulus avait écrit pour sa défense (V. supr. p. 172-173 et infr. 180-181) l'histoire de son consulat et des actes de sa vie publique dans un style que Gicéron {Brutus, XXX VI) compare à celui de Xénophon. Plutarque ne paraît pas avoir eu cet ouvrage sous les yeux.
2. Comp. Florus, III, ni : « Perinde speciosa mors earum fuit, quam pugna. Nam cum, missa ad Marium legatione, libertatem ac
Îkl-γοντο δις τοσαυται γενέσθαι1. Τα μεν ου ν /ρήματα διήρπασαν οι Μαρίου στρατιώται, τα οέ λάφυρα καΐ τάς σημαίας και τάς σάλπιγγας ε£ς τ6 Κάτλου στρατόπεδο ν άνενεχΟήναι λέγουσιν • φ και μάλιστα τεκμηρίω χρήσθαι τον Κάτλον, ώς κατ' αυτόν ή νίκη γένοιτο. Και μέντοι και τοις στρατιώταις, ώς εοικεν, έμπεσούσης έριδος, ήρέθησαν οίον διαιτηται πρέσβεις Παρμιτών2 παρό'ντες ■ ους οι Κάτλου δια των πολεμίων νεκρών άγοντες, έπεδείκνυντο τοις εαυτών ύσσοΐς διαπεπαρμένους. Γνώριμοι δ' ήσαν ύπο γραμμάτων, τούνομα του Κάτλου παρά το ξύλον αυτών έγχαράξαντος3. Ου μήν άλλα τω Μαρίω προσετίθετο σύμπαν το έργον ή τε πρότερα νίκη και το πρόσχημα4 της αρχής. Μάλιστα δε οι πολλοί κτίστην τε Ρώμης τρίτον εκείνον άνηγο'ρευον, ώς ούχ ήττονα του Κέλτικου τούτον άπεωσμένον τον κίνδυνον. Εύθυμούμενοί5 τε μετά
1. Tite-Live, Epitom., LXVlil, 140,000 morts, 60,000 prisonniers; Eutrope, V, n, et Orose, V, xv, lui empruntent ces chiffres ; Veliéius, II, xii, dit plus de 100,000 hommes, morts ou captifs (cœsa aut capta amplius G hominum); Florus, III, ni, environ 160,000; Polyaen, VIII, x, 3, comme Plutarque, 120,000 morts et 60,000 prisonniers.
2. A. Pierron : « Dans la plupart des éditt. il y a Πανορμιτών. »? — Le Vulcob. et la Juntine, παρορμιτών, Schaefer, d'après Goray (Strab., I, p. 290), Παρμητών, adopté par Dœhner. Il faut remarquer pourtant que le nom ethnique est Παρμαΐος ou Παρμανός, et qu'au contraire Πανορμίτης, de Panorme (Palerme), est usité. On ne voit pas d'ailleurs pourquoi des députés de Panorme ne se seraient pas trouvés dans le camp romain aussi bien que des envoyés de Parme.
3. Quelques éditions έγχαράξαντες, sens assez clair, mais leçon qui ne peut être admise contre l'autorité de presque tous les mss.
4. Marges de Muret, Vulcob. « ήγουν αξίωμα. » — Cf. Gic. De l'Orat., II, 52 : praestantia dignitatis.
Le Palat., ενθυμουμενοι
qu'il en était tombé deux fois autant sur le champ de bataille. Les soldats de Marius pillèrent les bagages; mais on dit que les dépouilles [des morts], les enseignes et les trompettes furent portées dans le camp de Catlus, et que ce fut le principal argument dont il usa pour prouver que c'était grâce à lui qu'on avait eu la victoire. Et toutefois une dispute s'étant élevée, paraît-il, à ce sujet entre les soldats, on prit pour arbitre des députés de Parme qui se trouvaient là. Les soldats de Catlus les menèrent parmi les cadavres des ennemis et leur montrèrent que les javelots dont ces cadavres étaient percés étaient bien les leurs : ils étaient, en effet, assez reconnaissables , Catlus ayant fait graver son nom sur la hampe. Cependant c'est à Marius qu'on attribuait tout ce haut fait, tant à cause de sa première victoire qu'en raison de sa prééminence dans le commandement. Et même, la plupart le proclamaient le troisième fondateur de Rome, comme ayant cette fois éloigné d'elle un danger non moindre que l'invasion celtique. Et se réjouissant, chacun dans sa
sacerdotium non impetrassent (nec fas erat), suftbcatis elisisque passim infantibus suis, aut mutuis concidere vulneribus aut vinculo e crinibus suis facto, ab arboribus jugisque plaustrorum pependerunt. » — Le mot sacerdotium dont se sert Florus dans son trop laconique récit a besoin d'être expliqué. Selon Vaière Maxime, VI, i, ext. 3, et Orose, V, xvi, elles avaient seulement demandé d'être attachées comme esclaves aux prêtresses de Vesta : Le premier dit : « Teutonorum conjugesMarium victorem orarunt, ut ab eo virginibus vestalibus dono mitterentur, affirmantes œque se atque illas virilis concubitus expertes futuras, etc. » Le second : « Mulieres eorum constantiore animo quam si vicissent, consuluerunt consulem ut si inviolata castitate virginibus sacris ac dus serviendum esset, vitam sibi reservarent. ltaque cum petita non impetrassent, parvulis suis ad saxa collisis, cunctae sese ferro ac suspendio peremerunt. »
XXXI. (Wech., ρ. 423.) Δόγματος δε εισφερομένου Μέτελλον από τής φυγής άνακαλεΐσθαι , πολλά και δια λο'γων και δι' έργων μάτην εναντιωθείς, τέλος άπεΐπε ■ και δεξαμένου τήν γνώμην του δήμου προθύμως, ουχ υπομένων κατερχόμενον ιδεΐν τον Μέτελλον, έξέπλευσεν εις Καππαδοκίαν και Γαλατίαν, λόγω μεν άποδώσων ας ευξατο τη μητρί τών θεών θυσίας
XXXIX. (Wech., ρ. 428.) Βουλευομένοις δε τοίς άρχουσι και συνέδροις τών Μιντουρνησίων, εδοξε μή μέλλειν, άλλα διαχρήσασθαι τον άνδρα. Και τών μεν πολιτών ουδείς υπέστη το έργον, ίππεύς δε, Γαλάτης το γένος, ή Κίμβρος, άμφοτέρως γαρ ιστορείται, λαβών ξίφος, έπεισήλθεν αύτώ. Του δε οικήματος, εν ώ έτυχε μέρει κατακείμενος, ου πάνυ λαμπρον φώς ϊγοντος, άλλ' ο^τος έπισκίου,
1. Schiefer, παρατεταμένους. — Cf. Caton le jeune, XXVIII, et Alex.,
2. Plus tard, Marius voulut le faire tuer. Il s'asphyxia. V. Plutarq., Marins, XLIV : Κάτλος δε Λουτάτιος, Μαρίω συνάρξας, και συνθριαμβεύσας από Κίμβρων, έπει προς τους δεομένους ύπερ αύτοΰ κα\ παραιτούμενους ό Μάριος τοσούτον μόνον είπεν ■ « Άποθανεΐν δει ■ » κατακλεισάμενος εις οίκημα, κα\ πολλούς άνθρακας έκζωπυρίσας άπεπνίγη. — Cf. Gicéron, Tuscul., V, x(x.
PLUTARQUE, MARIUS. FAITS DIVERS
maison avec ses enfants et sa femme , ils offraient en même temps aux dieux et à Marius les prémices de leur repas et de leurs libations1. On demandait qu'il triomphât seul en ces deux triomphes : cependant il ne triompha pas ainsi, mais avec Gatlus, voulant se montrer modéré en de si grands bonheurs. Et puis, il craignait les soldats de Gatlus, tout disposés à ne le pas laisser triompher lui-même, si leur chef était exclu de cet honneur.
XXXI. Quand fut proposé le décret en vertu duquel Métellus était rappelé de l'exil, il (Marius) y fit vainement et par ses paroles et par ses actes une longue opposition, à laquelle il renonça enfin. Mais comme le peuple adopta la proposition avec empressement, ne pouvant supporter de voir le retour de Métellus, il s'embarqua pour la Cappadoce et la Galatie, en alléguant qu'il y allait pour des sacrifices qu'il avait fait vœu d'offrir à la mère des dieux
XXXIX. Les magistrats et les conseillers de Minturnes, après délibération, décidèrent que, sans tarder, Marius serait mis à mort. Mais aucun des citoyens ne voulut se charger de cette besogne. Alors un cavalier galate (gaulois) ou cimbre de nation 2 — il y a l'un et l'autre dans les histoires — ayant pris une épée, entra près de Marius. La chambre, à l'endroit où il se trouvait couché, ne recevait pas beaucoup de lumière; elle était même assez obscure. On dit que les yeux de
1. Valère Maxime, VIII, xv, 7 : « Postquam Cimbros ab eo deletos initio noctis nuntins pervenit, nemo fuit quin illi, tanquam dus immortalibus, apud sacra mensae libaverit. »
2. « Gallus » dans YÉpitomé de Tite-Live, LXXV11, et dans Aurel.
XLIII. (Wech., ρ. 431.) αλλ' ούτω λαθών δ
IV. (Wech., ρ. 452.) Πρεσβεύων τε γαρ, ηγεμόνα Τεκτοσάγων Κόπιλλον εϊλε ■ Έκ δε τούτων, τον Μάριον αίσθό μένος άχθόμενον αύτω, (Wech., ρ. 453.) και μηκέτι προϊέμενον ήδέως πράξεων άφορμάς, άλλα ένιστάμενον τη αυξήσει, Κάτλω τω συνάρχοντι του Μαρίου προσένειμεν εαυτόν, άνδρ? χρηστώ μεν, άμβλυτέρω δε προς3 αγώνας * ύφ' ού4 τα πρώτα και μέγιστα πιστευόμενος, εις δύναμιν άμα δόξη προήει. Και πολέμω μεν αίρει5 πολύ μέρος τών εν ταΐς'Άλπεσι βαρβάρων ■ έπιλιπούσης6 8έ της αγοράς, άναδεξάμενος τήν έπιμέλειαν, τοσαύτην έποίησε
1. Sintenis, d'après quelques mss. le Palat., le Vulcob., etc., παλισκίου.
2. Sic le Vatic, les deux meilleurs Parisin. 1641 et 1643; άνελειν admis par Sintenis.
3. Sintenis et Dœhner d'après le San-Germ. et les deux principaux Parisin. ajoutent τους.
PLUTARQUE, MARIUS. — SYLLA. SYLLA EN GAULE
Marius parurent au soldat jeter une vive flamme, tandis que du milieu de l'obscurité une grande voix lui disait : « Homme, oses-tu bien tuer Gaïus Marius? » Le barbare aussitôt sortit en fuyant; il jeta là son épée, et courut à la porte en criant ce seul mot : « Je ne puis
tuer Gaïus Marius »
XLIII Gornutus fut ainsi transporté secrètement par ses esclaves en Galatie (Gaule)1.
SYLLA
IV Pendant qu'il était lieutenant (de Marius)2,
il (Sylla) fît prisonnier un chef des Tectosages, Copillos Puis, s' étant aperçu que Marius le supportait avec peine, qu'il ne lui laissait plus volontiers des occasions de bien faire et arrêtait même son avancement, il se rangea du côté de Gatlus, collègue de Marius , homme de bien , mais trop mou aux travaux de la guerre. Catlus lui confia le premier rôle et le plus important, et Sylla grandit en puissance comme en renommée : il soumit par les armes une grande partie des barbares des Alpes, et le trafic [des subsistances] ayant cessé, il se chargea de l'intendance [des vivres] et en procura un tel superflu que les
Victor, De Vir. illustr., LXXI ; « Cimber » dans Valère Maxime, II, x, 6; « natione germanus, qui forte ab imperatore eo, bello Gimbrico captus crat, » dans Velleius Paterculus, II, xix.
1. Pendant les proscriptions de Marius. — Probablement M. Cornutus qui se distingua dans la Guerre sociale. — V. Cicér., Pour Fontéius, XVI II.
Durant la guerre des Teutons
V. (Wech., ρ. 494.) Διό4 και λαχών τών επαρχιών ό Λούκουλλος τήν εντός "Αλπεων Γαλατίαν ήχθετο πράξεων υποθέσεις μεγάλων ούκ εχουσαν
XIV. Πολλών δε Λουκούλλω παραινούντων άναβάλλεσθαι τον πόλεμον, ου φροντισας ένέβαλε δια Βιθυνίας και Γαλατίας εις τήν βασιλικήν, εν αρχή μέν ενδεής τών αναγκαίων, ώστε Γαλατάς επεσθαι τρισμυρίους εκαστον επί τών ώμων κομίζοντα σίτου μέδιμνον, προιών δέ και κρατών απάντων εις τοσαύτην ήλθεν εύπορίαν, ώστε τον μεν βουν (Wech., ρ. 500.) εν στρατοπέδω δραχμής, το δέ άνδράποδον τεττάρων ώνιον είναι , τήν δέ άλλην λείαν εν ουδενί λόγω τους μέν άπολείπειν, τους δέ άναλίσκειν. Διάθεσις γαρ ην ούδενός προς ούδένα πάντων ευπορούντων
LUCULLUS
V Aussi, dans le partage des provinces,
Lucullus, ayant eu la Galatie en deçà des Alpes (la Cisalpine) , en fût-il affligé, parce qu'elle n'offrait pas d'occasions pour de grands exploits
XIV. Plusieurs donnaient à Lucullus le conseil de remettre [à un autre moment] la suite de la guerre1; mais il n'y pensa même point et se jeta, par la Bithynie et la Galatie, dans la [province] royale2. Au commencement, il y manqua si bien du nécessaire qu'il avait à sa suite trente mille Galates portant sur leurs épaules chacun un médimne3 de blé. Mais en avançant, en se rendant maître de tout, il se trouva dans une telle abondance qu'un bœuf, dans son camp , ne se payait qu'une drachme4, un esclave quatre, et que, pour le reste du butin, comme on n'en tenait aucun compte, ou on l'abandonnait, ou on le gaspillait : il ne s'en faisait aucune vente, tout le monde étant dans l'abondance.
XXXIII Gomme ils (les soldats de Lucullus)
étaient dans ces dispositions, les démagogues de Rome
PLUTARQUE, LUCULLUS. — CRASSUS
leur fournirent encore par leur jalousie de très fortes raisons : ils accusaient Lucullus de céder à l'amour du pouvoir et à l'amour des richesses, et de traîner ainsi en longueur une guerre où il tenait presque dans sa main à la fois la Gilicie, l'Asie, la Bithynie, la Paphlagonie, la Galatie, le Pont, l'Arménie, le pays jusqu'au Phase.
XXXVI H parut bon à leurs amis de les1
réunir; ils se rencontrèrent dans une bourgade de la Galatie.
CRASSUS
VIII Un certain Lentlus Batiatus nourrissait à
Capuè des gladiateurs dont la plupart étaient Galates (Gaulois) etThraces2. Enfermés ensemble, non comme coupables de quelques crimes, mais par l'injustice de celui qui les avait achetés et pour les forcer à faire le métier de gladiateurs, ils prirent, au nombre de deux cents, le parti de s'enfuir. Il y eut une dénonciation, mais quelques-uns la connurent d'avance et prévinrent le châtiment : ils étaient soixante-dix, qui enlevèrent de chez un rôtisseur des couteaux et des broches et se jetèrent hors [de la ville]
IX Les idées de Spartacus étaient sensées :
ne comptant pas surmonter la puissance des Romains, il conduit son armée vers les Alpes, et pense qu'on devait, après les avoir passées, s'en aller dans ses foyers, les uns eu Thrace, les autres en Galatie (en
PLUTARQUE, CRASSUS. SPARTACUS
Gaule). Mais ses hommes, forts de leur multitude, et se promettant de grandes choses, ne lui obéissaient plus : ils courent à travers l'Italie et la ravagent. Dès lors ce n'était plus l'indignité, la honte de cette révolte qui mettait en peine le sénat; la crainte et le danger firent que, comme si cette guerre était une des plus difficiles et des plus grandes, il y envoya les deux consuls. L'un d'eux, Gellius, tombant soudain sur la bande des Germains qui, par insolente audace et outrecuidance, s'étaient séparés des troupes de Spartacus, l'anéantit. L'autre, Lentlus, avec de grandes forces, ayant enveloppé son adversaire, Spartacus tout ensemble s'élance sur lui, engage le combat, abat ses lieutenants et s'empare de tout son bagage. Ensuite, comme il poussait vers les Alpes, Gassius, qui commandait dans la Galatie circumpadane , vint à sa rencontre avec dix mille hommes; une bataille se donna, où Cassius vaincu perdit beaucoup de monde et eut bien de la peine à se sauver lui-même.
XIV Cœsar était un bon consul; ils (Grassus
et Pompée) lui firent décerner le commandement en chef de troupes expéditionnaires, et lui mettant entre les mains la Galatie (Gaule)1, ils l'établirent comme dans une citadelle : croyant pouvoir se partager le reste , ils lui assurèrent le gouvernement qui lui était
échu Caesar étant descendu de la Galatie (Gaule)
dans la ville de Lucia (Lucques) , il y vint un grand nombre de Romains , entre autres Pompée et Crassus2
1. Comp. Pompée, XLVI1I, Cœsar, XIV. — An de R. 694, 60 av. J.-C.
XV. . Peu de temps après, ayant encore entouré
la curie de gens armés, chassé Caton de la place publique et tué quelques citoyens qui le soutenaient, ils donnèrent à Gsesar son gouvernement pour cinq autres années, et se décernèrent à eux-mêmes pour provinces la Syrie et les deux Ibèries, puis les tirant au sort, Crassus eut la Syrie et Pompée les [pays] ibériques1.
XVI Toutefois, dans la loi qui fut portée à
ce sujet, n'était pas comprise la guerre des Parthes. Mais tous savaient bien que Crassus était affolé de cette idée, et Csesar lui écrivait de la Galatie (Gaule) pour approuver son entreprise et l'exciter à cette guerre
XVII Après avoir ramassé les restes de son
armée, Crassus hâta sa marche par terre à travers la Galatie2. Il y trouva le roi Déjotaros qui, déjà très vieux, bâtissait une nouvelle viile. Il l'en railla en lui disant : « 0 roi, voici la douzième heure, et tu te mets à bâtir! » Mais le Galate se prit à rire : « Et toi, dit-il, général, à ce que je vois, tu ne pars pas non plus de trop bonne heure pour marcher contre les Parthes. » Crassus avait passé soixante ans , et il paraissait plus vieux qu'il ne l'était réellement
Il se replia pour passer l'hiver en Syrie et y
attendre son fils qui, après avoir été honoré de plusieurs prix pour sa valeur, avait quitté Caesar et la Galatie (la Gaule) et lui amenait mille cavaliers d'élite
1. Comp. Pompée, LU, Cxsar, XXI, Caton d'Utique, XL1. — An de Rome 699, av. J.-C. 55. — 2. An de Rome 699, av. J.-C. 55. — Tout le récit de l'expédition de Crassus contre les Parthes se retrouve textuellement dans Appien, Παρθική, ouvrage qui probablement n'est pas de l'historien-compilateur d'Alexandrie.
Appieil, συνήγαγεν
2. Le Vatic. συντάγμασιν. Amyot lisait-il δείμασιν? il traduit: « soit qu'ils se fussent troublés de frayeur. » Guarini de Vérone avait du reste la même leçon (sive prx timoré ad suos reversuri).
3. Appien de même : λαβείν. Amyot : « pour attirer ce jeune Grassus le plus loing qu'ils pourroient. » Ricard de même; Pierron:
« pour éloigner Crassus de son père » Je ne sache pas que
λαβείν se prête à une pareille interprétation.
PLUT., CRASSUS. GAULOIS CHEZ LES PARTHES
XXV. Le jeune homme (le fils de Crassus) ayant pris treize cents cavaliers, y compris les mille qui lui venaient de Csesar, avec cinq cents archers et huit cohortes de scutati1, de ceux qu'il avait sous la main, les mena, par un détour, à l'attaque2. Ceux des Parthes qui caracolaient autour de lui, soit qu'ils eussent rencontré des marécages, comme quelques-uns le disent, soit par un stratagème pour prendre Crassus le plus loin possible de son père, firent volte-face et partirent. Et lui, s'écriant que ces gens-là n'osent pas l'attendre, il pousse en avant, et, avec lui, Censorinus et Mégabacchus3, celui-ci distingué par son brave cœur et sa force, Censorinus ayant la dignité sénatoriale et un grand talent de parole, tous deux camarades de Crassus et à peu près de son âge. La cavalerie étant ainsi à la poursuite de l'ennemi, l'infanterie, dans son ardeur et la joie de ses espérances, ne resta point en
arrière Beaucoup y mouraient, et ceux qui vivaient
encore étaient incapables d'agir et de se défendre
Entraînant donc ses cavaliers, il (P. Crassus) s'élança lui-même avec vigueur et atteignit les ennemis. Mais il ne les égalait ni pour porter les coups ni pour s'en garantir : frappant avec de faibles et courtes javelines des cuirasses de cuir cru et de fer, frappé par de gros épieux dont souffraient surtout les corps légèrement
An de Rome 700, av. J.-G
3. Gn. Plancus dans la trad. lat. de Guarini. — Sous le nom de Megabacchus dont la forme n'est pas romaine , se cache peut-être un nom gaulois, celui du chef de ces mille cavaliers d'élite donnés par César au jeune Crassus. 11 faut remarquer que ce dernier, en Gaule, commandait la cavalerie de César (G. G. 52), et qu'il se distingua dans les premières campagnes.
1. Sic Appien; le Vatic. άπολιπόντες; le Paris. 1673 intervertit l'ordre des deux mots : ίππους άπολιπόντες.
PLUT., CRASSUS. GAULOIS CHEZ LES PARTHES
armés ou tout nus de ses Galates (Gaulois). Car c'est en eux qu'il avait le plus de confiance, et avec eux il fit de merveilleuses prouesses. Ils saisissaient les épieux, et embrassaient, jetaient à bas de leurs chevaux ces hommes à qui la pesanteur de leur armure rendait les mouvements difficiles1. Plusieurs, laissant leurs chevaux, se glissaient sous ceux des ennemis et les frappaient au ventre. Ces animaux, se cabrant de douleur, mouraient en foulant aux pieds en même temps leurs cavaliers et les ennemis confondus. La chaleur et la soif gênaient le plus les Galates (Gaulois) qui n'étaient accoutumés ni à l'une ni à l'autre. Puis de leurs chevaux la plupart avaient péri poussés contre les épieux en arrêt devant eux. Ils furent donc forcés de se replier sur les hoplites, ayant avec eux Poplius8 que ses blessures déjà mettaient en mauvais état. Voyant près d'eux une dune en forme de butte, ils s'y retirèrent, attachèrent leurs chevaux au milieu, et ayant formé extérieurement une clôture avec leurs boucliers, ils pensaient pouvoir plus aisément repousser les barbares. — C'est le contraire qui arriva. Sur un terrain uni, les premiers rangs procurent à ceux de derrière une sorte de répit : mais là, le terrain, à cause de son inégalité, les élevant au-dessus les uns des autres et mettant toujours ceux de derrière plus en évidence, il n'y avait pas moyen d'échapper : tous étaient également frappés, gémissant de trouver là
une fin sans gloire et sans profit Mégabacchus se
tua lui-même
1. Les cavaliers Parthes bardés de for, κατάφρακτοι , cataphracii « équités, dit Scrvius {ad /Eneid., XI, 770) qui et ipsi ferro muniti sunt, et equos similiter munitos habent. » — 2. Crassus le jeune.
III. (Wech., ρ. 569.) Πρώτον μεν ουν, Κίμβρων και Τευτόνων έμβεβληκότων1 εις Γαλατίαν2, στρατευμένος (ο Σερτώριος) υπό Καιπίωνι3, κακώς άγωνισαμένων τών Ρωμαίων4 και τροπής γενομένης, άποβεβληκώς τον ΐππον και κατατετρω μένος τό σώμα, τον Ροδανον διεπέρασεν αυτώ τε τω θώρακι και θυρεω προς εναντίον ρεύμα πολύ νηχόμενος * ούτω το σώμα ρωμαλέον ην αυτώ και διάπονον τη ασκήσει. Δεύτερον δε τών αυτών επερχομένων μυριάσι πολλαΐς και δειναις άπειλαΐς, ώστε και το μένειν άνδρα Ρο>μαΐον εν τάξει τότε και τό πείΟεσθαι τω στρατηγώ μέγα έργον είναι, Μάριος μεν ήγειτο, Σερτώριος δέ κατασκοπήν υπέστη τών πολεμίων. Έσθήτι δέ Κελτική σκευασάμενος και τα κοινότατα τής διαλέκτου προς εντευξιν έπι καιρού παραλαβών, άναμίγνυται τοις βαρβάροις * και τα μεν ιδώ ν, τα δ' ακοή πυθό μένος τών επειγόντων, επανήλθε προς Μάριον. Τότε μεν ουν αριστείων έτυχεν ■ εν δέ τή λοιπή στρατεία πολλά και συνέσεως5 έργα και τόλμης άποδειξάμενος 6 εις όνομα και πίστιν υπό του στρατηγού προήχθη
IV και οτε πρώτον έπανήκεν εις Ρώμην, ταμίας
1. Le Monac. et le Vindobonensis, Ικβεβληκότων. — 2. Le Parisin. 1673 a Ίταλίαν. — 3. Leç. de Xyland., de Muret, de l'anonyme. — Les mss. portent : σκηπίωνι OU σκιπίωνι. — 4. Le Parisin. 1671 , τών ρωμαϊκών.— 5. Parisin. 1673, πολλά συνέσεως. — 6. Le même, έποδειξάμενος.
SERTORIUS
III. Quand les Cimbres et les Teutons se jetèrent sur la Galatie (la Gaule), il (Sertorius) y fit sa première campagne sous Caepion. Après une lutte mal conduite1 où les Romains furent mis en déroute, Sertorius, qui avait perdu son cheval et reçu une blessure, traversa le Rhodan2 avec sa cuirasse et son bouclier, en nageant fort contre le courant : tant son corps était robuste et endurci à la fatigue par l'exercice. Une seconde fois, les mêmes barbares revinrent en nombreuses myriades et avec de terribles menaces : alors pour un soldat romain demeurer à son poste et obéir à son général c'était une magnifique prouesse. Marius commandait. Sertorius se chargea d'aller espionner les ennemis. S'étant vêtu d'un habit celtique, et ayant appris, pour s'en servir à propos, les termes dont on use le plus communément en cette langue quand on se rencontre, il va se mêler aux barbares, il voit ou il apprend par ouï-dire ce qu'il était urgent de connaître et revient vers Marius. Il reçut alors des récompenses pour sa valeur, et dans le reste de cette campagne, comme il montra en maintes circonstances de l'intelligence et de la hardiesse, il fut mis par son général en renom et en crédit.
PLUTARQUE, SERTORIUS. GAULE ET ESPAGNE
nommé questeur pour la Galatie (la Gaule) circumpadane, et certes bien à propos. Car la guerre des Marses s'engageait, et comme il avait reçu l'ordre d'enrôler des soldats et de fabriquer des armes, il apporta à cette tâche du zèle et de la célérité
VII. Quand il apprit que Sylla était maître de Rome, que la faction de Marius et de Carbon s'en allait, s'attendant à voir tout de suite une armée venir avec un général pour lui faire la guerre , il fît occuper les monts Pyrènaees par Julius Salinator qui avait six mille hoplites. Peu après, Gaius Annius y fut envoyé par Sylla; mais voyant que les positions de Julius étaient inexpugnables, il demeura posté, ne sachant que faire, au pied des montagnes. Cependant un certain Calpurnius, surnommé Lanarius, ayant tué Julius en trahison, et ses soldats ayant quitté les sommets de la Pyrènè, Annius les franchit, arrive avec un gros de troupes et déloge ceux qui lui barraient le passage
XII Métellus lui-même1, le plus grand et le
plus estimé des généraux romains d'alors, après avoir subi plusieurs échecs, fut mis par lui (Sertorius) dans un tel embarras que Leucius Mallius dut quitter la Galatie (Gaule) d'autour de Narbôn pour venir à son secours2
En Espagne où il faisait la guerre à Sertorius
2. « Lucius Manlius, auquel César et VEpitomè de Tite-Live donnent le nom de proconsul, quoiqu'il n'eût pas été consul, gouvernait la Narbonaise pendant la première période des guerres de Sertorius en Espagne, vers 78 [av. J.-G-l. C'est lui qui, avant l'arrivée de Pompée, vint, avec trois légions et quinze cents hommes de cavalerie, au secours de Métellus, serré de près par ce redoutable adversaire » E. Desjardins, ouv. cité, t. Il, p. 330. — Comp.
P. Orose, V, 23.
ΠΛΟΥΤΑΡΧΟΥ ΠΟΜΠΙΙΙΟΣ, Ζ, II
XXI. (Wech., p. 579.) ήναγκάσθησαν οι στρατηγοί διαλυθέντες ο μεν (Μέτελλος) εις Γαλατίαν άπελθειν, Πομπήιος δε περί Βακκαίους διαχείμασαν
VII. Άνέστησαν ούν έπ' αυτόν τρεις άμα στρατηγοί πολέμιοι, Καρίννας, και Κοίλιος1, και Βρούτος, ουκ ενάντιοι πάντες, ούδ' δμόθεν, άλλα κύκλω τρισί στρατοπέδοις περιχωροϋντες, ώς άναρπασόμενοι. Ό δ' ουκ εδεισεν, άλλα πασαν εις ταύτδ τήν δύναμιν συναγαγών, ώρμησεν εφ' εν το του Βρούτου στράτευμα, τους ίππεΐς, εν οις ην αυτός, προτάξας. Έπεί δε και παράτων πολεμίων άντεξ ίππευσαν 2 οι Κελτοί, τον πρώτον αυτών και ρωμαλεώτατον φθάνει παίσας εκ χειρός δόρατι και καταβαλών. Οι δ' άλλοι τραπό'μενοι και τό πεζον συνετάραξαν, ώστε φυγήν γενέσθαι πάντων
VIII. (Wech., ρ. 622.) Ου μήν έκουφίσθη γε του
τοκ δ Πομπήιος, άλλ' ευθύς εις τήν Κελτικήν υπ' αυτού (του 2ύλλα) πεμπό μένος, ην έχων δ Μέτελλος έδόκει μηδέν άξιον πράττειν της παρασκευής, où καλώς εφη3 εχειν, πρεσβύ-
1. Sintenis, d'après le San-Germanensis, Κλοίλιος. — Le Vatic. a Κοίλλιος. Comp. Sylla, VI, ad cale, les variantes du nom de Κλοιλίαν, κοιλλίαν et κοιλίαν.
POMPEE
VII. Trois généraux ennemis se levèrent contre lui1 en même temps, Garinnas, Gœlius et Brutus, non pas de front ni tous ensemble, mais en le cernant dans les mouvements tournants de leurs trois armées avec l'espoir de l'enlever. Pompée, sans s'effrayer, rassemble toutes ses forces sur un même point, tombe sur les seules troupes de Brutus avec la cavalerie dont il faisait partie lui-même, et qu'il avait rangée en avant. Du côté des ennemis, les Celtes firent aussi une charge de cavalerie ; Pompée, prévenant celui qui était à leur tête et qui était le plus fort, le frappe de sa lance et le jette à terre. Les autres tournent le dos, mettent le désordre dans l'infanterie et tous s'enfuient à la fois
VIII Pompée ne fut point enflé de tous ces
honneurs2. Au contraire, comme Sylla l'envoyait tout de suite dans la Celtique où Métellus, qui y commandait, semblait ne rien faire qui répondit à ses armements, il dit qu'il n'était pas bien d'enlever le commandement de l'armée à un général plus âgé que lui
1. Pompée. — An de Rome G70, av. J.-C. 84. — Sur les trois personnages mentionnés dans cette phrase, v. notre édition de la Vie de Pompée, Paris, Ch. Delagrave, 1869.
XVI. (Wech., ρ. 626.) Προσθείς δε τοις άρίστοις
εαυτόν, απεδείχθη στρατεύματος ήγεμών επί τον Λέπιδον, ήδη πολλά της Ιταλίας νενικηκότα2, και τήν εντός Άλπεων Γαλατίαν κατέχοντα δια Βρούτου στρατεύματι. Των μεν ούν άλλων έκράτησε ραδίως έπελθών 6 Πομπήιος ■ (Wech., ρ. 627.) εν δε Μουτίνη3 της Γαλατίας άντεκάθητο τω Βρούτω συ^νόν ypdvov ' εν ω Λέπιδος επί τήν Ρω μην ρυείς και προσκαθή μένος έξωθεν ύπατειαν ήτει δευτέραν, οχλω πολλω δεδιττόμενος τους ένδον. 'Έλυσε δέ τον φόβον επιστολή παρά Πομπηίου κομισθεΐσα, κατωρθωκότος άνευ μάχης τον πόλεμον. Ό γαρ Βρούτος, είτε παραδούς τήν δύναμιν αύτο'ς, είτε προ^ύς μεταβαλλόμενης εκείνης, ένεχείρισε τω Πομπηίω το σώμα, και λαβών ιππείς προπομπούς, άπεχώρησεν εις πολίχνιόν τι των περί τον Πάδον
PLUTARQUE, POMPÉE. POMPÉE DANS LES GAULES
et dont la réputation était supérieure à la sienne ; mais que si Métellus le voulait bien et l'y invitait, il était prêt à faire la guerre avec lui et à l'aider. Métellus accepta cette offre et lui écrivit de venir. Pompée, s'étant jeté dans la Celtique, y fit pour sa part des exploits merveilleux, et raviva, réchauffa l'ardeur guerrière et l'audace de Métellus que déjà éteignait la vieillesse
XVI Pompée1 se joignit aux plus honnêtes
gens et fut nommé général de l'armée envoyée contre Lépidus qui déjà avait vaincu une grande partie de l'Italie, et occupait avec les troupes de Brutus la Galatie en deçà des Alpes2. Pompée à peine arrivé se rendit maître aisément des autres villes; mais à Mutine3 en Galatie (Gaule) , il resta longtemps campé en face de Brutus. Cependant Lépidus, s'étant précipité vers Borne, campa devant ses murs, et du dehors il demandait un second consulat en effrayant ceux du dedans avec une tourbe nombreuse. Cette frayeur se dissipa quand on apporta une lettre de Pompée qui avait sans combat terminé heureusement la guerre. Car Brutus, ou traître à son armée, ou trahi et abandonné par elle, se remit personnellement entre les mains de Pompée, en reçut une escorte de cavaliers et se retira dans une petite ville des bords du Pade4
XXX C'était, en somme, soumettre l'empire
des Bomains à un seul homme5; car les seules pro-
XLVIII. (Wech., ρ. 644.) Έκυρώθησαν ουν
LI. (Wech., ρ. 646.) Έν τούτω δε τω χρόνω μέγαν ήραν οι Κέλτικοι πόλεμοι Καίσαρα * και δοκών πορρωτάτω της Ρώμης άπείναι , και συνηρτήσθαι3 Βέλγαις και Ιουήβοις και Βρεττανοΐς, έλάνθανεν ύπο δεινότητος έν μέσω τω δήμω και τοις κυριωτάτοις πράγμασι καταπολιτευόμενος τον Πομπήϊον. Αύτος μεν γάρ, ως σώμα, τήν
1. Sic tous les mss., à l'exception du Vaticanus qui donne άφcκνεΐσθαι. — 2. Cf. Vie de Lucuilus, XXXVI, v. pi. h. p. 187-188. — Pour l'orthographe du nom de Lucuilus, v. sa vie où il est partout écrit Λούκουλλος; ici les mss. donnent, le San-Germ. Λεύκολλος, le Parisinus 1671 et la Juntine Λούκολλος, le Vatic. Λεύκουλλος.
PLUTARQUE, POMPÉE. LA GALATÏE ; LA GAULE
vinces qu'il semblait ne pas atteindre par la première loi, la Phrygie, la Lycaonie, la Galatie, la Gappadoce, la Cilicie, la Haute-Golchide, l'Arménie, étaient ajoutées aux autres avec les armées, toutes les forces employées par Leucollus à abattre Mithridate et Tigrane
XXXI Gomme Leucollus lui reprochait sa malveillance1 par l'entremise de leurs amis, on jugea à propos qu'ils eussent ensemble une conférence : elle
eut lieu dans la Galatie Leucollus distribua les
terres conquises en Galatie et les autres récompenses à qui il voulut. Pompée, campé à peu de distance, défendit de lui obéir
XXXIII Il (Pompée) dit2 que c'était Leucollus
qu'il fallait accuser; c'était par ce général que lui avaient été enlevées la Syrie, la Phœnicè, la Cilicie, la Galatie, la Sôphènè
XLVIII On sanctionna les ordonnances de
Pompée, sur lesquelles Leucollus disputait : Csesar eut pour cinq ans, avec les Galaties (Gaules) en deçà et au delà des Alpes, les Ulyries et quatre légions complètes3
LI. Durant ce temps, Cœsar grandissait dans ses guerres contre les Celtes : il semblait qu'il fût bien loin de Rome, attaché à combattre les Belges, les Suèves et les Brettans, et l'on ne voyait pas qu'au milieu même du peuple et dans les principales affaires, son habileté politique préparait la ruine de Pompée. Entouré de
1. Pompée, dès son arrivée en Asie, s'appliqua à défaire tout ce qu'avait fait Lucullus,
2. Discours de Pompée à Tigrane, roi d'Arménie, qui s'était rendu à lui.
Premier triumvirat, a. 694 de Rome, GO av. J.-C
στρατιωτικήν δύναμιν περικείμενος, ουκ επί τους βαρβάρους, αλλ' ώσπερ εν θήραις και κυνηγεσίοις, τοις προς εκείνους άγώσι γυμνάζων διεπόνει1, και κατεσκεύαζεν άμαγον και φοβεράν. Χρυσον δε και άργυρον και τάλλα λάφυρα2 και τον άλλον πλουτον τον εκ πολέμιων3 τοσούτων4 περιγεν^μενον εις την ί>ώμην άποστέλλων, και διαπειρών ταΐς δωροδοκίαις και συγχορηγών5 άγορανομοις και στρατηγοΐς και ύπάτοις, και γυναιξίν αυτών, ωκειουτο τζοΧλούς ' ώστε ύπερβαλόντος 6 αύτου τάς "Αλπεις, καΐ δια^ειμάζοντος cv Λούκη7, τών μεν άλλων ανδρών και ■γυναικών άμιλλωμένων και φερομένων πολύ πλήθος γενέσθαι, συγκλητικούς δε διακόσιους, εν οίς και Πομπήιος ην και Κράσσος, ανθυπάτων δε και στρατηγών εκατόν είκοσι ράκους έπι ταΐς Καίσαρος θύραις οφΟήναι.
LU. (Wech., ρ. 647.) "Επειτα νόμους δια Τρε-
Le Vulcob., δίδοντος
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ses forces militaires comme l'âme Test du corps, ce n'est pas contre les barbares qu'il les exerçait; mais les combats qu'il leur livrait étaient comme des chasses et des battues dont il se servait pour les habituer à la fatigue, et pour les rendre invincibles et redoutables. L'or, l'argent, les dépouilles, toutes les richesses provenant de la défaite de tant d'ennemis, il envoyait tout à Rome; sollicitant par des présents les âmes vénales, fournissant aux dépenses des édiles, des préteurs, des consuls et de leurs femmes, il se faisait parmi eux de nombreux familiers. Aussi, lorsque, ayant passé les Alpes, il hiverna à Lukè1, il y eut dans cette ville une grande multitude d'hommes et de femmes qui y accoururent à l'envi : il s'y trouva entre autres deux cents sénateurs, et parmi eux Grassus et Pompée, et l'on vit à la porte de Cœsar jusqu'à cent vingt faisceaux
de proconsuls et de préteurs
LU Ensuite ils présentèrent, par l'entremise
du tribun Trébonius, leurs lois continuant, selon leurs conventions, à Csesar sa charge pour cinq ans, et donnant à Grassus la Syrie et la conduite de la guerre contre les Parthes ; à Pompée lui-même toute la Libye avec l'une et l'autre Ibèrie et quatre légions : il en prêta deux à Csesar qui les lui avait demandées pour sa guerre en Galatie (Gaule)
1. Lucques. — Sur l'entrevue de Lucques, v. Cicéron, Lettres famiL, I, 9. Il dit que César avait déjà vu Grassus à Ravenne. Cf. Plutarque, César, XXI, Grassus, XIV; Suétone, César, XXIV : Crassum Pompeiumque in urbem pre-vincire suœ Lucam extractos compulit ut in quinquennium sibi imperium prorogaretur
LVI. (Wech., p. 649.) Οι δε Καίσαρος φίλοι, ταύτην άρ/ήν λαβόντες, ήξίουν τινά γενέσθαι και Καίσαρος λόγον, αγωνιζομένου τοσούτους αγώνας υπέρ της ηγεμονίας1 ■ ή γαρ ύπατείας άςιον είναι τυχεΐν ετέρας, ή προσλαβεΐν τη στρατεία2 ypovov, εν ω των πεπονημένων ουκ άλλος έπελΟών άφαιρήσεται την οο'ξαν, αλλ' αυτός άρξει και τιμήσεται καθ' ήσυχίαν ό κατεργασάμενος
LV1I. (Wech., ρ. 650.) Προς δε τούτοις "Αππιος άφίκετο κομίζων εκ Γαλατίας ην έχρησε Πομπήιος Καίσαρι στρατιάν3 ■ και πολλά μεν έξεφλαύρισε4 τάς εκεί πράξεις, και λόγους εξέφερε βλάσφημους περί Καίσαρος
LVIII Μάρκελλος δ' άναστάς, ουκ εφη λόγων
L1X. (Wech., ρ. 651.) "Αρτι δ' εκ Κιλικίας
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LVL Les amis de Cœsar prirent de là1 occasion pour demander qu'on lui tînt compte de tant de combats livrés dans l'intérêt de l'empire : il méritait ou d'obtenir un second consulat, ou d'avoir un surcroit de temps pour son expédition, afin qu'un autre ne vînt pas lui enlever la gloire de ses travaux, mais que celui-là commandât et tranquillement en eût l'honneur, qui les avait accomplis
Pompée envoya demander les troupes qu'il lui avait prêtées, donnant pour prétexte la guerre des Parthes. Csesar, quoique sachant bien pourquoi on lui redemandait ces soldats, les renvoya avec de belles récompenses .
LVII. Là-dessus Appius arriva, amenant de la Galatie (Gaule) l'armée que Pompée avait prêtée à Csesar : il déprécia longuement ce qui s'était fait en cette contrée, et colporta des propos blessants pour Cœsar
LVIII Marcellus s' étant levé2 dit qu'il ne resterait point assis à écouter des discours, lorsqu'il voyait déjà dix légions se montrer aux sommets des Alpes et s'avancer; que, pour lui, il allait envoyer contre elles l'homme capable de défendre la patrie.
LIX Gicéron, qui venait d'arriver de Cilicie,
travaillait à un accommodement : Csesar, ayant quitté la Galatie (Gaule) et licencié toute son armée, attendrait, avec deux légions et [le gouvernement de] l'Illyrique, son second consulat
Le pouvoir sans bornes donné à Pompée
2. Dans le sénat; Pompée était absent. — Ce Marcellus, ardent ennemi de César, est celui dont Gicéron, après Pliarsale, demanda et obtint le rappel.
LX. Έν τούτω δ' άπηγγέλλετο1 Καίσαρ Άρίμινον, ποΤαν μεγάλην της 'Ιταλίας, κατειληφώς και βαδίζων άντικρυς έπί τήν Ρώμην μετά πάσης της δυνάμεως. Τούτο δ' ην ψευδός. Έβάδιζε γαρ ου πλείονας έ'^ων ιππέων τριακοσίων, καί πεντακισχιλίων οπλιτών ■ τήν δ' άλλην δύναμιν έπέκεινα των "Αλπεων ούσαν ου περιέμενεν
PLUTARQUE, POMPÉE. LES DEUX RIVAUX
LX. Sur ce point on annonça que Caesar avait pris Ariminum, grande ville de l'Italie, et qu'il marchait droit sur Rome avec toutes ses l'orces. C'était un faux bruit. Il marchait en effet n'ayant pas plus de trois cents chevaux et de cinq mille hoplites : il n'avait pas attendu le reste de ses troupes qui étaient encore au delà des Alpes
LXIV Il y vint aussi1 Labiènus qui avait abandonné Caesar, après avoir été son ami et avoir fait avec lui la guerre en Galatie (Gaule), et Brutus, le fils de ce Brutus qui avait été tué en Galatie (Gaule)
LXVI Le sénat assemblé2, Afranius ouvrit
l'avis de s'attacher à l'Italie : elle était le plus grand prix de la guerre; elle donnerait tout de suite aux vainqueurs la Sicélie, Sardône, Gyrnos3, l'Ibèrie, toute la Galatie (Gaule)
LXVII Tandis que Spinther, Domitius et Sci-
pion se livraient à des disputes, à des rivalités, à des cabales pour le grand pontificat dont jouissait Csesar, il semblait que ce fût un Tigrane l'Arménien qui était campé près d'eux, ou le roi des Nabatœi, et non pas ce Cœsar et cette armée qui avaient pris de force mille villes, soumis plus de trois cents nations, livré aux Germains et aux Galates (Gaulois) , sans avoir jamais été vaincus, tant de batailles qu'on ne les pourrait compter, fait cent myriades de prisonniers, mis en déroute et tué cent autres [myriades d'ennemis] en bataille rangée.
XV. (Wech., ρ. 714.) Πομπήιος δε γήμας
XV. (Wech., ρ. 714.) Τοιαύτα μεν ούν λέγεται γενέσθαι τα προ των Γαλατικών5. 'Ο δε τών πολέμων, ους έπολέμησε μετά ταύτα, και τών στρατειών6, αίς ήμερώσατο τήν Κελτικήν, χρόνος, ώσπερ άλλην αρχήν λαβόντος αυτού και καταστάντος εις έτέραν τινά βίου7
1. Sic les mss. Parisiens 1671, 1672, 1674; le Palat. καίσαρ; la Juntine et l'Aidine ΚΑΙΣΑΡ, le Vatic. Γ. ΙΟΥΛΙΟΣ ΚΑΙΣΑΡ.
2. Sic Schsefer d'après le Parisin. 1673; le Vatic. ύπερβαλόντος.
3. Le Vatican, λυπρών; le Palat. et le Vulcob. λυπηρών, corrigé par Coray d'après les Morales, p. 206 b.; Amyot : « pauures et mal en poinct. »
4. Les mss. παρερχομένους; les Moralia, p. 206, περιερχομένου. Correct, de Reiske.
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GAIUS (LESAR.
XI On dit que, traversant les Alpes, et passant
par une petite ville de barbares, qui n'avait qu'un tout petit nombre d'habitants, et était misérable, à ses compagnons qui lui demandaient en riant et en plaisantant : « Se peut-il bien que là aussi il y ait des brigues pour les charges, des luttes pour les premiers rangs, des jalousies entre les citoyens puissants? » Cœsar répondit sérieusement : « J'aimerais mieux être le premier ici que le second dans Rome1 »
XIV Pompée, aussitôt après son mariage2,
remplit d'armes le forum et se joignit au peuple pour faire sanctionner les lois qui donnaient à Cœsar toute la Celtique en deçà et au delà des Alpes, et en outre l'Illyrique avec quatre légions pour cinq ans3
XV. Voilà, dit-on, ce qui arriva avant les événements de la Galatie (de la Gaule). Quant aux guerres qu'il fit depuis et aux expéditions par lesquelles il pacifia la Celtique, le temps qu'il y employa, où il prit en quelque sorte un autre point de départ et comme une seconde route dans la vie et vers des exploits nouveaux, ce temps, il n'est pas un seul homme parmi les plus admirés dans l'exercice du
Avec Julie, fille de César
3. Comp. Vie de Pompée, XLVJ1I, supr. p. 206-207; Vie de Crassus, XIV, .supr. p. 190-191; Vie de Caton, XXXJ11, infr.
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άπολείποντα πολεμιστήν και στρατηλάτων άπέδειξεν αυτόν ■ αλλ' εϊτε Φαβίους και Σκηπίωνας και Μετέλλους, και τους κατ' αυτόν ή μικρόν έμπροσθεν αυτού, Σύλλαν και Μάριον, αμφότερους τε Λευκούλλους, ή και Πομπήϊον αύτον, ου κλέος ύπουράνιον ήνθει1 τότε παντοίας περί πόλεμον αρετής, παραβάλοι τις, αϊ Καίσαρος ύπερβάλλουσι πράξεις τον μεν χαλεποτητι τόπων εν οίς έπολέμησε, τον δε μεγέθει χώρας ην προσεκτήσατο , τον δε πλήθει και βία πολεμίων ους ένίκησε, τον δε άτοπίαις και άπιστίαις ηθών α καθωμίλησε2, τον δε επιείκεια και πραότητι προς τους άλισκομένους, τον δε δώροις και χάρισι προς τους συστρατευόμενους3, πάντας δε τω πλείστας μεμαχήσθαι μάχας και πλείστους άνηρηκέναι των άντιταχθέντων. (Wech., ρ. 715.) "Ετη γαρ ουδέ δέκα πολεμήσας περί Γαλατίαν, πόλεις μεν υπέρ όκτακοσίας κατά κράτος ειλεν4, έθνη δέ έχειρώσατο τριακόσια, μυριάσι δέ παραταξάμενος κατά μέρος τριακοσίαις, εκατόν μέν εν χερσί διέφθειρεν, άλλας δέ τοσαύτας5 έζώγρησεν.
XVI. Εύνοία δέ και προθυμία στρατιωτών έχρήσατο
1. Corn p. Homère, Odyss., Ι (IX), 264; lliad., Κ (Χ), 212. —κλέος ανθεί se trouve dans Pindare, Ném., IX, 39, et Pythiq., I, 66.
2. Leçon des meilleures éditions, Dœhner, Sintenis et de la plupart des mss. Le Vulcob. *καθωμήλισε, le Vatic. καθωμάλισε; — C'est ainsi que lisait Amyot : « les meurs desquels il polit et addoulcit » Auparavant le Parisin. 1673, εθνών.
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pouvoir, parmi les plus grands, au-dessous duquel il ait montré Cœsar, soit dans les combats, soit dans la conduite des armées. Oui, qu'on lui compare les Fabius, les Scipions, et les Métellus ou ses contemporains ou ceux qui l'ont de peu précédé, Sylla, Marius, les deux Leucullus et Pompée lui-même, dont la gloire en toutes vertus guerrières, florissante alors, montait jusqu'aux deux, les exploits de Csesar le mettent audessus : il surpasse l'un par la difficulté des lieux où il a fait la guerre, l'autre, par la grandeur de la contrée qu'il a conquise; celui-ci, par le nombre et la force des ennemis qu'il a vaincus; celui-là, par l'habileté avec laquelle il a su apprivoiser des mœurs étranges et des esprits défiants; cet autre, par sa modération et sa douceur envers les prisonniers ; cet autre encore, par les présents et les bienfaits dont il comblait ses compagnons d'armes; tous, par le grand nombre de batailles qu'il a livrées, et le grand nombre d'ennemis qu'il a tués. Car en moins de dix ans que dura la guerre de Galatie (Gaule), il prit de force plus de huit cents villes, il soumit trois cents peuples, et ayant eu devant lui, en diverses rencontres, trois cents myriades d'hommes, en anéantit cent myriades et fit un pareil nombre de prisonniers1.
XVI. Il trouva dans ses soldats un tel dévouement
1. On peut rapprocher de ce magnifique résumé de la guerre des Gaules quelques phrases éloquentes do Velleius (III, 46) sur le mémo sujet : Quum deinde immanes ree, vix multis voluminibus explicandas, C. Caesar in Gallia ageret; nec contentus plurimis ac felicissimis victoriis, innumnrabilibusque caesis captis que hominum millibus, etiam in Britanniam trajecisset exercitum, alterum paene imperio nostro ac suo quaerens orbem, etc.
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τοσαύτη1 περί αυτόν, ώστε τους έτερων μηδέν εν ταΐς άλλαις στρατείαις2 διαφέροντας, άμαχους και ανυπόστατους φέρεσθαι3 προς πάν δεινόν υπέρ της Καίσαρος δόξης. Οίος ην τούτο μεν Άκίλιος, δς έν τη περί Μασσαλ(αν ναυμαχία, νεώς πολεμίας έπιβεβηκώς, τήν μέν δεξιάν άπεκοπη yetpa μάχαιρα, τη δε έτερα4 τον Ουρεον ουκ άφήκεν5, άλλα τύπτων εις τα πρόσωπα τους πολέμιους άπέστρεψε πάντας και του σκάφους επεκράτησε
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une affection si vive, que ceux qui, dans d'autres guerres, ne différaient en rien des autres soldats, se portaient, invincibles et inébranlables, au-devant de tout danger. Tel fut cet Acilius qui , dans la bataille navale de Massalie1, ayant monté sur un vaisseau ennemi, eut la main droite coupée d'un coup de sabre : l'autre ne lâcha point son bouclier; il en frappa au visage les ennemis, les repoussa tous et resta maître du navire
En Brettanie, les ennemis chargeaient les premiers taxiarques2 engagés dans un endroit marécageux et plein d'eau : un soldat, sous les yeux mêmes de Gœsar spectateur du combat, se fait jour au milieu des ennemis, et après avoir accompli maintes prouesses d'une remarquable audace, il sauve les taxiarques. Les barbares sont en fuite, et lui, passant à grand'peine après tous les autres, il se jette dans ces courants fangeux, et tantôt nageant, tantôt marchant, il traverse ce mauvais pas, mais sans son bouclier. Caesar et son entourage l'admirent et vont au-devant de lui avec des cris.de joie; mais lui, la tête basse et les yeux pleins de larmes, il tombe aux pieds de Csesar et lui demande pardon d'avoir abandonné son bouclier3
XVII Telle était la rapidité de ses marches,
1. Massalie, Marseille. — Ce haut fait d'Acilius est raconté par Val. Maxime, III, n, 22, et par Suétone, César, LXVIII.
2. Taxiarques, centurions, généralement appelés hccatontarques par les écrivains grecs. Jci, il s'agit sans doute des ordinaru, iïordo, τάξις, « qui, dans le combat, commandent les premiers rangs » (Voget., Il, 7). C'étaient souvent dos evocati ou vétérans qui reprenaient du service dans Tcspoir d'obtenir des récompenses ou des grades. — Cf. César, G. C, 1,3.
3. Ce soldat que l'on ne nomme pas est, selon Val. Maxime, III, π, 23, le môme Cassius Scéva dont Plutarque vient de parler.
Oppius : conditum oleum pro viridi oppositum « de
l'huile aromatisée au lieu d'huile fraîche » Μύρον est un bon
équivalent de conditum oleum. — Cf. vinum conditum dans le Digeste XXX1JI, vr, 9 et dans Pline, XIV, xvi, 19, n. 5.
8. Paris. 1671, 1673, έλβητίους, Monac, έλκηττίους, d'une main récente Έλβηττίους. — 9. Schaef. Τιγυρινους; Monac. τηγιριννους; Palat., Paris. 1673, τηγυρίνους; Vulcob. τυρηνους; le Vatic. ici Τιγυρίνους.
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qu'à sa première sortie de Rome, il ne mit que huit jours pour arriver au Rhodan (Rhône). Dès son enfance, il allait facilement à cheval : il s'était habitué à mettre son cheval au galop, en tenant ses mains entrelacées derrière son dos. Dans cette expédition1, il s'exerça en outre à dicter des lettres étant à cheval, et à fournir à deux secrétaires à la fois, et même, suivant Oppius*, à un plus grand nombre
Voici une preuve de son humeur accommodante
pour ce qui regarde la nourriture : à Médiolanum3, son hôte, Valérius Léon, qui lui donnait à souper, lui servit des asperges; au lieu d'huile d'olive, il y avait mis de l'huile aromatique ; Cœsar en mangea tout simplement, et comme ses amis se montraient mécontents, il les réprimanda : « Il vous suffisait, dit-il, de ne point prendre de ce qui n'était pas à votre goût : relever une pareille rusticité, c'est être rustre soimême4. »
XVIII. Dans la première de ses guerres contre les Celtes5, il eut affaire aux Helvettii6 et aux Tigurini1 .
1. Il s'agit ici de la première campagne, indiquée plus haut par
les mots : την πρώτην εξοδον άπο Ρώμης.
2. C. Oppius, un des amis de César. Son ouvrage, souvent cité par Plutarque, ne nous est pas parvenu. 11 est un de ceux à qui l'on attribue le livre De bello Hispaniensi. V. Vossius, De Hist. lat.> p. 67.
νικήσας manque dans le même ms
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Ces peuples, ayant incendié leurs douze villes et quatre cents bourgades, marchaient en avant à travers la Galatie (Gaule) qui était soumise aux Romains, comme autrefois les Gimbres et les Teutons à qui ils ne paraissaient pas le céder pour l'audace, formant aussi une multitude de trente myriades en tout, dont vingt moins deux en état de combattre1. Il n'attaqua pas lui-même les Tigurins; ce fut Labiènus qui, envoyé par lui, les écrasa le long du fleuve Arar2. Quant aux Helvettii qui le chargèrent à l'improviste, tandis qu'il conduisait son armée vers une ville amie, il eut le temps de leur échapper en se réfugiant dans une forte position. Il y rallia ses troupes, les mit en bataille, et quand on lui amena son cheval : — « Je m'en servirai, dit-il, après la victoire, pour la poursuite. Maintenant allons aux ennemis. » Et s'élançant à pied, il se jeta dessus. Il lui fallut du temps et de la peine pour enfoncer leurs combattants : mais c'est avec leurs chariots et leur retranchement qu'il eut le plus fort à faire. Car là, ce n'étaient pas seulement eux qui tenaient bon et qui combattaient ; il y avait aussi leurs enfants et leurs femmes qui s'y défendirent jusqu'à la mort : ils furent tous taillés en pièces , si bien que le combat finit à peine au milieu de la nuit. A ce haut fait, à cette belle victoire, Csesar ajouta un acte plus
t. D'après les registres qu'on trouva dans leur camp, au rapport de César, G. G., 1, 29, il y avait en tout 368,000 personnes, dont 92,000 en état de combattre.
2. La Saône. Il y a ici une erreur : César, ibid., I, 12 et s. dit tout
le contraire : Gaesar eos impeditos et inopinantes agressus,
magnam partem eorum concidit. — Il a dit auparavant qu'il avait laissé Labiènus à la garde du retranchement élevé par lui entre le lac de Genève et le Jura.
XIX. Δεύτερον δε προς Γερμανούς άντικρυς υπέρ Κελτών έπολέμησε, καίτοι τον βασιλέα πρότερον αυτών Άριόβυστον3 εν Ρώμη σύμμαχο ν πεποιη μένος ■ άλλ' ήσαν αφόρητοι τοις ύπηκόοις αύτου γείτονες , και, καιρού παραδοντος4, ουκ αν έδόκουν έπι τοις παροϋσιν άτρεμήσειν, άλλ' έπινεμήσεσθαι5 και καθέξειν τήν Γαλατίαν6. 'Ορών δε τους ηγεμόνας άποδειλιώντας7 , και μάλιστα όσοι τών επιφανών και νέων αύτω συνεξήλθον, ώς δή τρυφη y ρη σόμενοι και χρηματισμό) τη μετά Καίσαρος στρατεία,
1. Παρόντων manque dans le même et dans Reiske, Sintenis le place entre crochets; περιόντων dans Sehaef. et Dœhner.
2. César, G. G., 1, 28 est plus explicite : ipsos oppida vicosque, quos incenderant, restituere jussit. Id ea maxime ratione fecit, quod noluit eum locum, unde Helvetii discesserant, vacare; ne propter bonitatem agrorum Germani qui trans Rhenum incolunt, e suis finibus in Eelvetiorum fines transirent, et finitimi Galliae provinciae Allobrogibusque essent.
Palat. παραδραμόντος
5. Sic les mss. de Bryan, le Palat., le Monac. et le Paris. 1671; la Juntine, έπινεμήσεται, le Paris. 1673, επινεμηθήσεσθαι , le Vatic. επινομήσεσθαι. Divitiac dans César, G. G., I, 31 : Futurum esse paucis annis, uti omnes ex Galliae finibus pellerentur atque omnes Germani Rhenum transirent; neque enim conferendum esse Gallicum cum Germanorum agro, neque hanc consuetudinem victus cum illa comparandam.
Le Palat. γαλατείαν
7. V. dans César, ibid., 39, le tableau de la frayeur, du désespoir de tous ces beaux jeunes gens, dont quelques-uns « ne pouvaient s'empêcher de pleurer, et, cachés dans leurs tentes, déploraient avec leurs amis leur commun malheur. Ce n'était dans tout le camp que testaments que l'on scellait, etc. »
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grand encore, ce fut de réunir les barbares échappés du combat , et de les forcer à regagner le pays qu'ils avaient quitté et les villes qu'ils avaient détruites; et ils étaient plus de dix myriades. S'il agit ainsi, c'est qu'il craignait que les Germains, passant leur frontière, ne s'emparassent de ce pays devenu désert.
XIX. La seconde guerre1 fut entreprise par Cœsar pour défendre les Celtes contre les Germains, bien qu'auparavant à Rome il eût fait d'Ariovyste, leur roi, un allié [de la République] ; mais c'étaient des voisins insupportables pour les peuples soumis aux Romains, et ils paraissaient ne pas devoir, l'occasion s'y prêtant, rester tranquilles dans leur situation présente, mais étendre leurs conquêtes et occuper toute la Galatie (Gaule)2. Voyant que ses capitaines avaient peur, surtout les nobles et les jeunes gens qui s'étaient joints à lui avec l'espoir de vivre dans le luxe et de s'enrichir en faisant la guerre sous ses ordres, il les réunit en assemblée et les invita à s'en aller, à ne pas s'ex-
1. Non pas la seconde campagne; la guerre contre Arioviste fait partie de la première. La seconde campagne comprend la guerre contre la Belgique, an de Rome 697, av. J.-G. 57.
2. César {G. G., I, 31) met ces considérations dans la bouche de Divitiac, l'éduen. Le chef gaulois « montre la terrible menace du monde germanique mis en branle dans les profondeurs de ses plus lointaines forêts et prêt à se ruer sur la Gaule. » Ern. Desjardins, t. U, p. 617 : — « Les chap. 31 et 33 résument avec une grande supériorité de vues et de jugement les motifs politiques qui justifient la guerre contre Arioviste. » Td., ibid.
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poser à contre-cœur, lâches et mous comme ils étaient. Il dit encore que, prenant avec lui sa dixième légion toute seule1, il marchait contre les barbares, que les ennemis qu'il allait combattre n'étaient pas plus forts que les Gimbres, et qu'il n'était pas, lui, un plus mauvais général que Marius. Après cela, la dixième légion lui envoya des délégués pour lui exprimer sa reconnaissance, et les autres blâmèrent leurs officiers : tous, pleins d'entrain et de cœur, le suivirent pendant plusieurs journées de chemin , jusqu'à deux cents stades de l'ennemi où ils campèrent2. Dès leur arrivée, Ariovyste rabattit quelque peu de son arrogance. Que les Romains attaquassent les Germains dont on croyait qu'ils ne soutiendraient pas l'approche, il ne s'y était pas attendu ; il était étonné de l'audace de César, et il voyait que son armée en était troublée. Mais ce qui plus encore émoussait leurs courages, c'étaient les divinations des femmes sacrées qui, considérant les tournoiements des fleuves, et cherchant des signes dans les tourbillons et le bruit des eaux courantes, faisaient des prédictions, et ne permettaient pas qu'on
1. César, G. G., 1, 40 : Quod si praeterea nemo sequatur, tamen se cum sola décima legione iturum, de qua non dubitaret, sibi que eam pnetoriam cohortem futuram. — Ce sont les dernières paroles du discours de César. Ce qui suit dans Plutarque se trouve au commencement; le rapprochement n'est donc pas de César, mais de l'auteur grec. Le souvenir des Cimbres n'est pas non plus rappelé de même.
2. César, ibid., 41 : flac oratione habita mirum in modum conversœ sunt omnium mentes, summaque alacritas et cupiditas belli gerendi innata est; princeps que décima legio per tribunos militum ei gratiasegit, quod de se optimum judicium fecisset. Deinde reliquœ legiones, etc.
XX. Ταύτα διαπραξάμενος τήν μεν δύναμιν εν 2ηκουανοις3 άπέλιπε διαχειμάσουσαν , αύτος δε τοις εν Ρώμη προσέχειν βουλεμένος εις τήν περί Πάδον Γαλατίαν κα-
ί. Sic. Palat., Paris. 1673, 1671, 1678; le Vatic, τριακόσιους. 400 stades = 72 kil.; 300 stades = 54 kil.; César, G. G., I, 53, quinque millia passuum. C'est la leçon des mss. ; quinquaginta que donnent les éditions est une correction de Ciacconius d'après Orose, VI, 7. Mais le témoignage d'Orose n'est pas une autorité suffisante à l'appui du chiffre adopté dans le texte. Les 400 stades de Plutarque reviendraient aux 50,000 pas : [1 pas = lm,57; 50,000 pas = 78,500m], mais cette leçon est incertaine, et l'on ne sait s'il faut lire τριακόσιους ou τετρακόσιους. Dùbner.
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livrât la bataille avant la nouvelle lune1. Csesar, informé de ces circonstances et voyant les Germains se tenir en repos, crut qu'il était bon d'en venir aux mains tandis qu'ils étaient ainsi découragés, plutôt que de rester oisif à attendre le moment qui leur conviendrait. Attaquant donc leurs ouvrages de défense et les collines où ils étaient campés, il les rend furieux, il les pique au vif et, de colère, ils descendent pour combattre. Mais ce fut de leur côté une éclatante déroute, et Csesar, les ayant poursuivis l'espace de quatre cents stades, jusqu'au Rhèn, remplit toute cette plaine de morts et de dépouilles. Ariovyste l'avait gagné de vitesse et, avec quelques-uns de ses hommes, il avait passé le Rhèn 2 : le nombre des morts fut , dit-on , de huit myriades.
XX. Cette tâche accomplie, Csesar laissa ses troupes chez le Sèquanes3 pour y passer l'hiver; lui-même voulant avoir l'œil aux affaires de Rome, il descendit dans la Galatie circumpadane, partie du gouvernement qui lui avait été donné. Le fleuve appelé Rubicon sépare de la Celtique subalpine le reste de l'Italie4. Pendant
César, ibid., 50 Apud Germanos ea consuetudo esset, ut
matres familise sortibus et vaticinationibus declararent utrum prselium committi ex usu esset, nec ne : eas ita dicere : « non esse fas Germanos superare, si ante novam lunam praelio contendissent. » — Cf. Tacite, De morib. Germ., VIII.
2. César, «'&., 53 : In his (parmi ceux qui se sauvèrent) fuit Ariovistus, qui naviculam deligatam ad ripam nactus, ea profugit.
3. Départements du Doubs, du Jura, de l'Ain presque entier, et quelque peu de colui de la Haute-Saône. — Y. dans notre tome I, p. 120-121, Strabon, IV, ni, 2.
4. Auj. lo PUatello. V. Strab., V, I, 11, p. 192-193, et dans le même vol. Ptolémée, p. 284-285.
1. Un grand nombre de mss., le Palat, les Parisini 1673, 1678, le Monac. et le Vulcob., βέλτας, par suite de la confusion assez commune du Γ et du Τ, ΒΕΛΓΑΟ, BEATAC.
Le Palat., προεχώρησαν
5. Ce que Plutarque rend ici par un seul mot un peu vague, συμμίγεις, est clairement exposé dans César, G. G., Il, 17 : Quo facilius finitimorum equitatum, si praedandi causa ad eos venisset, impedirent, teneris arboribus incisis atque inflexis, crebris in latitudinem ramis et rubis sentibus inierjectis, effecerant ut instar mûri haï sepes munimenta praeberent, etc.
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son séjour dans ce pays, il se rendit populaire; on venait à lui en foule ; il donnait ce que chacun demandait, et renvoyait tout le monde, les uns avec ce qu'ils désiraient, les autres avec des espérances. Et dans tout le reste du temps que dura cette guerre, il put, sans que Pompée en vît rien, tour à tour subjuguer les ennemis avec les armes des citoyens, et avec l'argent des ennemis gagner les citoyens et les mettre sous sa main. Comme il apprit que les Belges, les plus puissants des Celtes , qui possédaient le tiers de toute la Celtique, s'étaient révoltés, après avoir rassemblé plusieurs myriades d'hommes armés1 , il revient aussitôt sur ses pas , marche à grande vitesse , et tombe sur les ennemis occupés à ravager le pays des Galates (Gaulois) alliés2. Ceux qui étaient rassemblés en masses compactes et les plus nombreux se conduisirent honteusement dans la lutte; Cœsar les mit en déroute et en massacra tant que des marais et des rivières profondes, encombrés par cette multitude de morts, devinrent guéables pour les Romains. Parmi les révoltés, tous ceux des bords de l'Océan se rendirent sans combat. Mais Csesar dut mener son armée contre les Nervii, les plus sauvages et les plus belliqueux de ces peuples, lesquels, habitant des bois épais, avaient déposé leurs familles et leurs biens dans une sorte d'enfoncement de leur forêt, bien loin des ennemis. Puis, comme Caesar, faisant ses retranchements,
1. César, II, 4, donne en chiffres précis le contingent de chacun des onze peuples gaulois et dos quatre peuplée germains qui firent cause commune avec les Bolées; en tout 290,000 hommes.
Agros Hemorum depopulati. César, ib., Il
δωδέκατον και το εβδομον περισχσντες, απαντάς άπέκτειναν τους ταξιάρχους. Ει δε μή Καίσαρ, άρπάσας τον θυρεον και διασχών τους προ αύτου μαγομένους, ένέβαλε τοις βαρβάροις, (Wech., ρ. 718.) και άπο των άκρων το δέκατον κινδυνεύοντος αύτου κατέδραμε και διέκοψε τάς τάξεις τών πολεμίων, ουδείς αν δοκεΐ περιγενέσθαι ■ νυν δε τη Καίσαρος τόλμη, τήν λεγομέν/jv υπέρ δύναμιν μάχην άγωνισάμενοι , τρέπονται μέν ούδ' ως τους Νερβίους, κατακόπτουσι δε αμυνόμενους ■ πεντακόσιοι γαρ άπο μυριάδων εξ σωθήναι λέγονται, βουλευτά! δε τρεις άπο τετρακοσίων1.
XXI. Ταύτα ή σύγκλητος πυθομένη πεντεκαίδεκα ημέρας έψηφισατο θύειν τοις θεοϊς και σχολάζειν εορτάζοντας, όσας έπ' ουδεμία νίκη προ'τερον. Και γαρ δ κίνδυνος έφάνη μέγας, εθνών άμα τοσούτων άναρραγέντων2, και το νίκη μα λαμπρό'τερον , ότι Καίσαρ ην δ νικών, ή προς εκείνον εύνοια τών πολλών έποίει. Και γαρ αύτδς, ευ θέμενος τα
Ι. César, ibid., 28 : ex sexcentis ad très senatores, ex hominum millibus sexaginta vix ad quingentos, qui arma ferre possent sese redactos esse dixerunt.
2. Palat., εθνών μέγα άναρραγέντων; Monac, έθνων τοσούτων άναρραγέντων.
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n'acceptait pas le combat à cette heure, ils tombèrent tout à coup sur lui au nombre de soixante mille, mirent en déroute sa cavalerie et, enveloppant la douzième légion et la septième, ils en massacrèrent tous les chefs de rang1. Et si Csesar, saisissant un bouclier et écartant ceux qui combattaient devant lui, ne se fût jeté sur les barbares; si des hauteurs qu'elle occupait la dixième légion, le voyant en danger, ne fût accourue et n'eût rompu les rangs des ennemis, on peut croire qu'il ne serait pas resté un seul des Romains. Mais alors, grâce à l'audace de Ceesar, soutenant, comme l'on dit, un combat au-dessus de leurs forces, ils ne purent pas, même ainsi, mettre en déroute les Nervii, ils les hachèrent sur la place où ces braves se défendaient : de six myriades qu'ils étaient, il s'en sauva, dit-on, cinq cents, et de quatre cents sénateurs, trois en tout.
XXI. A cette nouvelle, le sénat décréta quinze jours de sacrifices aux dieux, — quinze jours de repos et de fêtes, — ce qui ne s'était jamais fait pour aucune victoire. Tant de nations soulevées à la fois avaient bien montré la grandeur du danger, et ce qui rehaussait encore l'éclat de cette victoire, c'était l'affection du peuple pour le vainqueur, parce que ce vainqueur était César. Et, en effet, après avoir réglé les affaires
1. Les taxiarques, les ordinarii, v. la note 2 de la page 219; ici, simplement centurions. V. César, ibid., 19-25 : Quarto) cohortis omnibus centurionibus occisis, signiieroquc interfecto, signo amisso, reliquarum cohortium omnibus fere centurionibus aut vulneratis aut occisis, etc.
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de la Galatie (la Gaule) , il venait passer l'hiver dans les contrées voisines du Pade1, accommodant la république à sa guise. Car non seulement ceux qui briguaient les magistratures usaient de sa bourse et, corrompant le peuple avec l'argent qu'ils y puisaient, étaient ainsi élus, et faisaient tout ce qui pouvait augmenter sa puissance; mais la plupart des personnages les plus illustres et les plus grands se réunirent chez lui à Lûca : c'étaient Pompée, Grassus, Appius, le gouverneur de la Sardône2 et Népos, le proconsul d'tbèrie, en sorte qu'il s'y trouva jusqu'à cent vingt licteurs et des sénateurs plus de deux cents. Ils tinrent conseil, et se séparèrent après avoir pris ces résolutions : Pompée et Grassus seraient désignés consuls ; on donnerait de l'argent à Ceesar qui aurait en outre son commandement militaire pour une autre période de cinq ans; tout cela était énorme aux yeux des gens sensés. Car ceux qui recevaient de Geesar tant d'argent persuadaient au sénat de lui en fournir, comme s'il n'en avait pas eu , ou plutôt ils y contraignaient le sénat , lequel gémissait de ses propres décrets. Gaton, il est vrai, était absent; on l'avait, comme un fâcheux, relégué tout exprès en Cypre3. Faônius4, qui était un zélé imitateur de Caton, voyant que son opposition n'aboutissait à rien , s'élança hors du sénat et protesta à grands cris parmi le peuple. Mais personne n'y faisait attention, les uns à cause de leur respect pour Pompée
1. Du Pô. — Ces contrées faisaient partie de son gouvernement qui comprenait les Gaules en deçà comme au delà des Alpes.
V. Caton, XXXIV et ss
4. V. ibid., XLV1 : TIIv δέ Μάρκος Φαώνιος εταίρος αύτοϋ και ζηλωτής
XXII. Τραπο'μενος δε αύθις 6 Καίσαρ επί τάς εν τη Κέλτικη δυνάμεις, πολύν καταλαμβάνει πόλεμον εν τη χώρα, δύο Γερμανικών εθνών μεγάλων επί κατακτήσει γης άρτι τόν Ρήνον διαβεβηκοτων ■ Ούσίπας1 καλοϋσι τους έτερους, τους δε Τεντερίτας2. Περί δε της προς τούτους γενομένης μάχης 6 μεν Καίσαρ εν ταΐς Έφημερίσι γέγραφεν, ώς οι βάρβαροι διαπρεσβευο'μενοι προς αύτον εν σπονδαϊς έπιθοιντο καθ' δδόν, καί δια τούτο τρέψαιντο τους αυτού πεντακισχιλίους οντάς ίππεΐς οκτακοσίοις τοις εκείνων μη προσδοκώντας • εϊτα πέμψειαν ετέρους προς αύτον αύθις εξαπατώντας, ους κατασ/ών έπαγάγοι τοις βαρβάροις το στράτευμα, την προς ούτως απίστους καί παρασπόνδους πίστιν εύήθειαν ηγούμενος. Τανύσιος3 δε λέγει Κάτωνα, της βουλής επί τη νίκη ψηφιζομένης έορτάς καί θυσίας, άποφήνασθαι γνώμην, ώς εκοοτεον εστί τον Καίσαρα τοις βαρβάροις, άφοσιουμένους το παρασπόνδημα υπέρ τής πόλεως, καί τήν άραν εις τον αίτιον τρέποντας. Τών δε διαβάντων αϊ μεν κατακοπεΐσαι τεσσαράκοντα μυριάδες ήσαν, ολίγους δε τους άποπεράσαντας αύθις ύπεδέξαντο
1. Sic l'anonyme d'apr. Xylander; dans presque tous les mss. ce mot est étrangement corrompu : Pal., οΰς εΐπας; Paris., 1678, ους είπας; tous les autres et le VatlC, ους ΐπας OU ού'ς ΐπας.
2. Palat., Paris., 1671, 1673, 1678, τεντερίτας; Monac, τερτερίτας; Vulc, τεντηρίδας; VatlC, Τεντερίδας. — César, G. G., IV, 1 : Usipetes et Tencteri. — Tacite, Genn., XXXII : Usipii ac Tencteri.
3. Sic presque tous les mss., le Vatic, Γανύσιος, l'anonyme, Κανύσιος. — Tanusius Géminus dans Suétone, J. César, IV, Tamusius ou Tanusius, dans Sénèque, Ép., 93.
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et Crassus; les autres, et c'était le plus grand nombre, faisant leur cour à Csesar et vivant pour les espérances qu'ils avaient en lui, se tenaient tranquilles.
XXII. Caesar, de retour vers ses troupes dans la Celtique1, trouva une grosse guerre en ce pays : deux grandes nations germaniques, pour y conquérir des terres, venaient de passer le Rhèn; on les appelle les uns Usipes, et les autres Tentérites. En parlant de la bataille qu'il leur livra, Csesar a écrit dans ses Êphémérides2 que ces barbares, tout en lui envoyant des députés, l'attaquèrent en chemin pendant une trêve, et, grâce à cette circonstance, mirent en déroute avec huit cents cavaliers cinq mille hommes de sa cavalerie qui ne s'attendaient pas [à cette attaque] ; qu'ensuite ils lui envoyèrent encore d'autres députés pour le tromper de même ; mais qu'il les fit arrêter et mena son armée contre les barbares, estimant que la bonne foi envers des gens sans foi, sans respect pour les traités, était une pure sottise. Mais Tanusius3 dit que, le sénat ayant décrété des fêtes et des sacrifices pour cette victoire, Gaton émit l'avis qu'il fallait livrer Cœsar aux barbares , pour expier cette violation d'un traité dans l'intérêt de la République et en détourner la malédiction sur son auteur. De ces barbares qui avaient traversé le fleuve, quarante myriades furent taillés en pièces; ceux, en petit nombre, qui le repassèrent
A. Pierron, comme Amyot et Ricard, écrit Canusius
Σούγαμβροι1, Γερμανικον έ'Ονος. Και ταύτην λαβών αιτίαν έπ' αυτούς ό Καίσαρ, άλλως δε δόξης έφιέμενος και του πρώτος ανθρώπων στρατω οιαβήναι, τον Ρήνον έγεφύρου, πλάτος τε πολύν οντά και κατ' εκείνο του πό'ρου μάλιστα πλημμυρούντα και τραχυν και ροώδη, και τοις καταφερομένοις στελέχεσι και ξύλοις πληγας και σπαραγμούς ένδιδόντα κατά των έρειδόντων τήν γέφυραν (Wech., ρ. 719.) Άλλα ταύτα προβολοις ξύλων μεγάλων δια του πόρου καταπεπηγότων άναδεχο μένος , και χαλινώσας2 το προσπΐπτον ρεύμα τω ζεύγματι, πίστεως πάσης θέαμα κρεΐττον έπεδειξατο, τήν γέφυραν ήμέραις δέκα συντελεσθεΐσαν.
XXIII. Περαιώσας δέ τήν δύναμιν, ούτινος ύπαντήσαι
1. L'anonyme Σίκαμβροι, leçon préférée d'Amyot et de Xylander. Mais la plupart des auteurs grecs et les plus anciens mss. de César donnent Sugambri. La forme exacte est sans doute Sigambri, du nom de la Sieg, rivière sur les bords de laquelle ces peuples habitaient avant de se transporter entre le Rhin et la Meuse. — V. Schneid. sur César, G. G., IV, 16.
2. Leçon de la plupart des mss. — Le Parisin. 1671, γαλινώσας, erreur de copiste prenant un χ pour γ, et qui par iotacisme est devenue dans le Vaticanus γαληνώσας avec un sens tout différent.
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furent recueillis par les Sugambres, nation germanique. Saisissant ce prétexte pour agir contre eux, et d'ailleurs se laissant entraîner à la gloire d'avoir le premier passé le Rhèn avec une armée, Csesar jeta un pont sur ce fleuve qui était fort large, et, principalement à cet endroit de son cours, gros, hérissé de vagues, rapide; des poutres et des madriers qu'il emportait, battant et arrachant les piliers du pont. Mais pour recevoir ces chocs, Caesar fit enfoncer à travers le lit du fleuve en amont de grosses pièces de bois, et ayant mis ainsi à ce courant fougueux le frein de cette charpente, il fit voir un spectacle dépassant toute croyance, ce pont entièrement achevé en dix jours1.
XXIII. Il fit passer ses troupes sans que personne osât venir à l'encontre : les Suèves eux-mêmes, qui tiennent le premier rang chez les Germains2, s'étaient repliés dans des vallées profondes et couvertes de bois. Csesar incendia leur pays et, ayant donné confiance à ceux qui pour toujours embrassaient le parti des Romains3, il se retira de nouveau dans la Galatie (Gaule), après avoir séjourné vingt jours moins deux sur le [territoire] germanique. — L'expédition contre les Brettans4 est renommée pour sa hardiesse. Csesar,
1. César (G. G., IV, 17) décrit avec détail la construction de ce pont. — Cf. Boileau, Épit. IV, qui, par hyperbole poétique plutôt que par erreur, dit deux jours au lieu de dix.
2. César (ibid., i-4) parle longuement des Suèves : il dit au c. 1 : Suevorum gens est longe maxima et bellicosissima Germanorum omnium. — Cf. Tacite, Germanie, 38 et ss.
3. C'étaient les Ubii (environs de Cologne). — V. César, G. G., IV,
An de Rome 699, av. J.-C
XXIV. Του δέ Καίσαρος μεγάλην ήδη τήν δυναμιν ούσαν εις πολλά κατ' ανάγκην χειμάδια διελοντος , αύτου δέ προς τήν Ίταλίαν, ώσπερ ειώθει, τραπομένου, πάντα μέν αύθις άνερρήγνυτο τα των Γαλατών, και στρατοί μεγάλοι περιιοντες έξέκοπτον τα χειμάδια, και προσεμάγοντο τοις χαρακώμασι τών Ρωμαίων ■ οι δέ πλείστοι
La Juntine, l'Aldine et le Vatic. προσήγαγεν
PLUTARQUE, CÉSAR. EXPÉDITION DE BRETAGNE. %ί\
en effet, entra le premier avec une flotte dans l'Océan occidental et y navigua en y portant la guerre1. Cette île dont la grandeur était telle qu'on n'y pouvait croire, qui avait été pour la plupart des historiens un grand sujet de dispute : — c'était un nom, une fable de pure invention ; elle n'avait jamais existé, elle n'existait pas: — il se mit en tête de l'occuper, et il étendit au delà de la terre habitable l'empire des Romains. De la Galatie qui est en face, il passa deux fois dans cette île, et après avoir, en plusieurs combats, fait plus de mal aux ennemis qu'il n'avait procuré d'avantages à ses soldats, — car il n'y avait rien à prendre chez ces hommes dont la vie était misérable et pauvre, — il ne donna pas à cette guerre la fin qu'il voulait : il reçut des otages du roi, régla les tributs et sortit de l'île. Il reçut ensuite des lettres qui étaient au moment d'aller le trouver par delà [le détroit] , et par lesquelles ses
amis de Rome l'informaient de la mort de sa fille
XXIV. Ceesar avait dès lors des forces considérables : il fut donc forcé de les distribuer en plusieurs quartiers d'hiver, puis, selon sa coutume, il retourna en Italie. Alors, toutes les [cités] des Galates (Gaulois) de nouveau se révoltèrent. Avec de grandes armées, ils coupèrent les quartiers d'hiver et attaquèrent les Romains
.1. César, ib., 20, donne le véritable motif de cette expédition :
Omnibus fere Gallicis bellis hostibus nostris inde subministrata
auxilia intelligebat et puis, il pensait qu'il ne serait pas inutile
de savoir à quoi s'entretenir sur ce pays, entièrement inconnu,
môme des Gaulois quae omnia fere Gallis erant incognita
(V. le développement à la suite. — Cf. Tacite, Agricol., X). La première expédition de Bretagne est racontée dans le même livre des Commentaires, 21-36. Plutarque n'a pas parlé de la seconde qui eut lieu l'année suivante et qui est exposée avec détail dans le livre V, 1-23.
VlllCOb. αποστατών
2. Palat. άβριόριγος; VatiC. Άβριδρηγος; Anon. *Αμ6ιόριγος, d'une main récente.
3. Paris. 1671, τιγύριον, tous les autres Τηγύριον, l'anon., main récente, Τιτούριον; Sintenis, d'après Appien, Guerr. civ., II, 29, p. 150, Τιτύριον, adopté par Dœhner. — Quint. Titurius Sabinus, dans César, G. G., V, 24 et ss.
Goray, ένοικοδομεϊν, d'après Plut., Cimon, I
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jusque dans leurs retranchements. Les plus nombreux et les plus forts des rebelles, conduits par Ambiorix1, anéantirent avec leurs armées Gotta et Titurius; avec six myriades d'hommes, ils enveloppèrent et assiégèrent la légion qui était sous les ordres de Gicéron , et peu s'en fallut qu'elle ne fût prise d'emblée. Tous les soldats avaient été blessés, et ils se défendaient avec un courage supérieur à leurs forces2. A cette nouvelle3, Csesar, malgré l'éloignement4, revient en toute hâte ; il rassemble autant d'hommes qu'il en peut trouver, — sept mille en tout, — et court délivrer Gicéron assiégé. Les assiégeants, à qui il ne put cacher ses mouvements, vont à sa rencontre, et dans leur mépris pour le petit nombre de leurs ennemis, ils croient bien l'enlever. Mais lui, trompant leur espoir, il recule, jusqu'à ce qu'ayant occupé des positions commodes pour combattre avec peu de monde des forces considérables, il fortifie son camp, interdit à ses soldats tout combat5, et les force, comme s'ils avaient peur, à exhausser leurs retranchements et à murer leurs portes, se faisant du mépris des ennemis un stratagème.
i. V. pour l'exposé de ces faits, César, ibid., V, '26-37.
César, ibid., 38-45 Magna parte militum confecta vulneri
bus, res ad paucitatem defensorum porvenerat
3. César, ibid., 45-46. —Cette nouvelle lui était transmise par une lettre qu'avait apportée un esclave gaulois à qui l'on avait promis la liberté et une grande récompense. Le Gaulois lia cette lettre de Cicéron à son javelot; grâce à sa nationalité il lui fut possible de passer, sans éveiller de soupçons, à travers les troupes gauloises et d'arriver jusqu'à César.
César, C. G., V, 50-51 simul ex omnibus partibus castra
altiore vallo muniri, portasque obstrui, atque in bis administrandis rébus quam maxime concursari et cum simulatione timoris agi jubet ac sic nostros (Galli) contempserunt, etc.
XXV. Τούτο τας πολλας αποστάσεις των ενταύθα Γαλατών κατεστορεσε και του χειμώνος αύτος έπιφοιτών τε πανταχόσε και προσεχών οξέως τοις νεωτερισμοΐς. Και γαρ ήκεν εξ Ιταλίας αντί τών άπολωλότων αύτω τρία τάγματα, (Wech., ρ. 720.) Πομπηίου μεν εκ τών ύφ' αύτω δύο χρήσαντος, εν δε νεοσύλλεκτον έκ της περί Πάδον Γαλατίας. Πόρρω δε τούτων αϊ πάλαι καταβεβλημέναι κρύφα, και νεμόμεναι δια τών δυνατωτάτων ανδρών εν τοις μαχιμωτάτοις γένεσιν, άρχαι του μεγίστου και κινδυνωδεστάτου τών έκεΐ πολέμων άνεφαίνοντο, ρωσθεΐσαι πολλή μεν ηλικία και πανταχόθεν οπλοις άθροισθεΐσι3, μεγάλοις δε πλούτοις εις ταύτο συνεχθεισιν, ίσχυραΐς δε πόλεσι, δυσεμβόλοις δε χώραις. Τότε δε και χειμώνος ώρα πάγοι4 ποταμών, και νιφετοΐς άποκεκρυμμένοι δρυμοί, και πεδία χειμάρροις έπιλελιμνασμένα5, και πή μέν άτέκμαρτοι βάθει χιόνος ατραποί, πή δε δι' ελών και ρευμάτων παρατρεπομένων ασάφεια πολλή6 τής πορείας, παντάπασιν έδόκουν άνεπιχείρητα Καίσαρι τα τών άφισταμένων ποιεΐν. Άφειστήκει μέν ουν πολλά φυλά, πρόσχημα
PLUTARQ., CÉSAR. NOUV. RÉVOLTE DES GAULES
Et, quand il voit les barbares, pleins de confiance, se jeter en avant à la débandade, il sort, il fond sur eux, les met en déroute et en tue un grand nombre.
XXV. Ce coup1 abattit les nombreux soulèvements des Galates (Gaulois) en ces quartiers : durant l'hiver, Csesar en personne va et vient partout, l'œil ouvert, épiant toutes les nouveautés. Pour remplacer les légions qu'il avait perdues, il lui en était venu trois d'Italie, deux que lui prêtait Pompée et une qui avait été récemment levée dans la Galatie circumpadane. Mais loin de ces lieux, des germes depuis longtemps jetés en secret, et répandus par le moyen des hommes les plus puissants chez les nations les plus belliqueuses, annoncèrent, en se montrant, la plus grande et la plus dangereuse guerre qu'on eût vue en ces contrées2 : ce qui faisait leur force, c'était une nombreuse jeunesse, des armes rassemblées de toutes parts, de grandes richesses accumulées sur un même point, des villes puissantes, des pays d'un difficile accès. Puis, alors, on était en hiver, et les fleuves glacés, les bois ensevelis sous les frimas, les plaines changées en lacs par les torrents; ici les sentiers impossibles à reconnaître sous une épaisse couche de neige3, là l'incertitude qu'on trouvait à se diriger à travers des marais et des cours d'eau débordés, tout semblait défendre la situation des rebelles contre les entreprises de Csesar. Plusieurs nations s'étaient révoltées, mais au premier rang on voyait les Arvennes
XXVI. Ούτος οΰν εις πολλά διελών τήν δύναμιν μέρη
1. Goray, suivi par Dœhner Άρβέρνοι; mais plus loin (XXVIII) ce nom se trouve écrit Άρουβηνο'ι , d'où il suit que la correction de Coray est douteuse et que Sintenis a peut-être bien fait d'adopter Άρβέννοι, combinaison de la forme vulgaire Arverni et de la forme que donne le chap. 28. — 2. Le Monac. καρβουτϊνοι. — Vulgo Carnutes, leçon des Comment., VII, 2, 3, etc. —3. Palatin. Ούεργοντόριξ ; Paris., 1673. Ούεργεντόρηξ. César, Florus, III, x, 20. Vercingetorix « nomine etiam , quasi terrore , composito ; » Dion , Ούερκιγγετόριξ.
— 4. Paris., id. πράττειν δοκοΟντα. — 5• Guarini, marge de Muret : « ϊσως αραριν », marge d'Amyot : « les autres lisent en ce lieu : pros ton Ararin. » C'est aussi la leçon du Vulcob. et de l'anonyme; le Palat. άνδρίαν; les autres άδριαν. Plus haut, XVIII, "Αραρα, qui se trouve aussi dans les Moral., p. 115 lb, où il est admis par Coray.
— Dion Cass., XXXVIII, 32; XLIV, 42; XLVI, 50. Άραρις.
6. Ce mot est effacé parReiske, d'accord avec les plus récents mss.
7. Sintenis propose χρόνων πολλών; Emperius préfère χρόνοις πολλοίς, le Parisin. 1674 omet πολλώ.
PLUTARQUE, CÉSAR. VERCINGÉTORIX
et les Carnutins, et l'élection avait donné pour la guerre tout pouvoir à Vergentorix, dont le père, soupçonné d'aspirer à la tyrannie, avait été mis à mort par les Galates (Gaulois)1.
XXVI. Ce chef, ayant donc partagé toutes ses forces en trois corps et mis à leur tête plusieurs capitaines, gagna à sa cause tout le pays d'alentour jusqu'au versant de l'Arar. Il comptait déjà dans sa pensée profiter de la coalition formée à Rome contre Caesar, pour réveiller toute la Galatie et la pousser à la guerre. Et s'il eût agi un peu plus tard , quand Caesar fut tombé dans les embarras de la guerre civile, une terreur non moindre qu'au temps des Cimbres se serait emparée de l'Italie. Mais, à ce moment, l'homme qui passait pour le plus habile à tirer parti de tout en vue de la guerre , qui surtout était fait pour profiter de l'occasion, Caesar, en même temps qu'il apprend la révolte, lève le camp, reprend la route par où il avait déjà passé, et ses marches forcées, rapides, par un pareil hiver2, montrent aux barbares que, l'armée qui s'avance, ils ne sauraient la combattre et encore moins la vaincre. Car, là où il était incroyable qu'un messager ou un courrier, envoyé par lui, eût pu pénétrer, on le vit lui-même avec toute une armée, ravageant
1. V. pour les détails, César, G. G., VII, 4. Celeriter sibi Senones, Parisios, Pictones, Cadurcos, Turonos, Aulercos, Lemovices, Andos, reliquosque omnes qui Oceanum attingunt, adjungit; omnium consensu ad eum defertur imperium. — Flor., Épit. de Tite-Live,
GV1I : Gallos, qui prope universi, Vercingetorige arverno duce,
defecerunt
2. César, ibid., 8 : Etsi [mo-ns] Cevenna, qui Arvernos ab flelviis discludit, durissimo tempore anni, altissima nive itcr impodicbat, tarnon discussa nive, sex in altitudinem pedum atque ita vus patelactis, summo militum sudore, ad fines Arvernorum pervenit
ytopia, καταστρεφόμενος πόλεις, άναλαμβάνων τους μετατιθεμένους, μέχρι και το των Έδούων1 έθνος έξεπολεμώθη προς αυτόν, οι τον άλλον χρονον αδελφούς άναγορεύοντες 2 αυτούς Ρωμαίων, και τιμώμενοι οιαπρεπώς, τότε οέ τοις άποστάταις προσγενομενοι πολλήν τη Καίσαρος στρατιά περιέστησαν3 άθυμίαν. Διόπερ και κινήσας εκείθεν ύπερέβαλε τα Λιγγονικά βουλόμενος άψασθαι της Σηκουανών4, φίλων όντων και προκειμένων της 'Ιταλίας προς τήν άλλην Γαλατίαν. 'Ενταύθα οέ αύτω των πολεμίων έπιπεσόντων και περισχόντων μυριάσι πολλαΐς, όρμήσας διαγωνίσασθαι , τοις μεν ολοις5 καταπολεμών έκράτησε, χρόνω πολλω και φόνω καταβιασάμενος τους βαρβάρους ' εδοξε δε κατ' αρχάς τι και σφαλήναι, και δεικνύουσιν Άρουβηνοί6 ξιφίδιον προς ίερω κρεμάμενον, ως δή Καίσαρος λάφυρον. °0 θεασάμενος αυτός ύστερον έμειδίασε, και των φίλων καθελεΐν κελευόντων, ουκ εϊασεν ιερόν ηγούμενος.
XXVII. Ου μήν αλλά τότε των7 διαφυγόντων οι πλείστοι
1. Le Paris. 1673 et l'anonyme αΐδουων; le Monac. de même avec un ο au-dessus de Γι. — Cf. Strab. dans notre tome I, p. 120-121, Dion Cassius, XXXVIII, 32. César passim JEdui. — 2. Le Vatic άγαγορεύσαντες. — 3. Le Vulcob., ένεποίησαν. — 4. Reiske, Σικουανών; le Vulcob., σηκουανών. Cf. supr. XX. — 5. Les mots όρμήσας — ολοις manquent dans le Palatinus qui donne μυριάσιν άλλοις. — Le Monac, καταγωνίσασθαι. — Ce passage semble altéré. — 6. Monac, άρουβανοί; Vulcob., άρουαvoî; l'anon. Άρουέρνοι. — Cf. supr. XXV.
PLUTARQUE, CÉSAR. RÉVOLTE DE LA GAULE
le pays, rasant les places fortes, soumettant les cités et recevant ceux qui changeaient de parti. Mais lorsqu'enfin se mit en guerre avec lui-même le peuple des Édues, lesquels auparavant se proclamaient eux-mêmes les frères des Romains, et recevaient [des Romains] des honneurs extraordinaires ; lorsqu'ils se joignirent aux révoltés, ils jetèrent dans un profond découragement l'armée romaine. Aussi Csesar, ayant levé le camp, franchit le pays des Lingons, avec l'intention d'atteindre celui des Sèquanes qui étaient amis des Romains et formaient la barrière de l'Italie contre le reste de la Galatie. Mais, là, les ennemis étant tombés sur lui et l'ayant enveloppé de plusieurs myriades de combattants, il se lança dans la lutte et, engageant dans cette guerre toutes ses forces, il resta le maître, après avoir, à force de temps et de sang versé, abattu les barbares. Il semble pourtant avoir éprouvé d'abord quelque échec, et les Arubènes montrent encore, suspendue dans un temple, une petite épée comme une dépouille de Gœsar. Celui-ci, l'ayant vue lui-même plus tard, sourit, et comme ses amis ordonnaient de l'ôter, il ne le permit pas, la regardant comme une chose sacrée1.
XXVII. De ceux qui s'étaient sauvés de ce désastre
1. Il s'agit probablement de l'échec des Romains devant Gergovie des Arvernes (G. G., VII, 34 et suiv.)• Plutarque résume d'une manière incomplète et binn peu fidèle cette admirable lutte de Vercingétorix contre l'envahisseur étranger, qui remplit presque tout le VIIe livre des Commentaires. — An de Rome 702-703, av. J.-G. 52-51.
μετά του βασιλέως εις πολιν Άλησίαν1 συνέφυγον2, και πολιορκοΰντι3 ταύτην Καισαρι, δοκουσαν άνάλωτον είναι μεγέΟει τε τειχών και πλήΟει των άπο μαχόμενων, επιπίπτει4 παντός λόγου μείζων κίνδυνος έ'ξωθεν. °0 γαρ ην εν Γαλατία κράτιστον άπο των έΑνών άΟροισΟέν εν οπλοις ήκον έπι την Άλησίαν, τριάκοντα μυριάδες ■ αϊ δ' εν αύτη των μαχόμενων ουκ έλάττονες ήσαν έπτακαίδεκα μυριάδων, ώστε εν μέσω πολέμου τοσούτου τον Καίσαρα κατειλημμένον και πολιορκούμενον άναγκασθήναι διττά τείχη προβαλέσθαι, το μεν προς τήν πόλιν, το δε άπο των έπεληλυθότων, (Wech., ρ. 721 .) ως, ει συνέλθοιεν αϊ δυνάμεις, κομιδή διαπεπραγμένων των καθ' αυτόν. Δια πολλά μεν ουν εικότως δ προς Άλησία5 κίνδυνος εσχε δόξαν, ώς έργα τόλμης και δεινότητος, οία των άλλων αγώνων ουδείς, παρασχόμενος6 ■ μάλιστα δε αν τις θαυμάσειε το λαθεΐν τους εν τη πόλει Καίσαρα τοσαύταις μυριάσι ταίς εξω συμβαλόντα και περιγενόμενον , μάλλον δε και των Ρωμαίων τους το προς τη πόλει τείχος φυλάττοντας. Ου γαρ πρότερον -ησ^οντο τήν νίκην ή κλαυθμον εκ της Άλησίας ανδρών και χοπετο^ γυναικών άκουσθήναι, Αεασαμέ-
1. César, G. G., VII, 68 : protinusque Alesiam, quod est oppidum Mandubiorum, iter facere cœpit (Vercingetorix).
Monac, άλησίαν
6. Nous donnerons dans notre t. IV le récit de Dion Gassius, XL, 41, « sèche indication de quelques incidents du siège et de la prise de la ville. » Gros. — Heureusement, cet historien n'est pas partout aussi succinct et son exposé des campagnes de César en Gaule (livres XXXVII1-XL) contient des détails intéressants, qui ne se trouvent pas ailleurs.
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la plupart se réfugièrent avec leur roi dans la ville d'Alèsia1 : et quand Csesar assiégea cette place qui paraissait imprenable à cause de la grandeur de ses murailles et de la multitude de ses défenseurs , il fut assailli du dehors par un danger plus grand qu'on ne saurait le dire. Car ce qu'il y avait de plus vaillant dans la Galatie (Gaule), sorti de chez tous ses peuples, s'était rassemblé en armes, et trente myriades d'hommes étaient venus au secours d'Alèsia2. Dans la ville, les combattants n'étaient pas moins de dix-sept myriades, de sorte que, au milieu d'une guerre si formidable, Cœsar, pris et assiégé lui-même, fut obligé de jeter devant lui deux murs, l'un en face de la ville, l'autre contre les survenants. Car si les forces [ennemies] se fussent rejointes, c'en était fait de son armée. Aussi le danger qu'il courut à Alèsia lui valut-il à plusieurs titres une juste gloire : il y montra, en effet, une audace et une habileté dont personne en toutes les autres guerres n'avait donné de pareilles preuves. Mais ce dont on peut surtout s'étonner, c'est qu'on ait ignoré dans la ville l'engagement de Cœsar avec tant de milliers [de combattants] au dehors et l'avantage [qui lui resta], — et [ce qui est] plus [étonnant] encore, c'est que ceux des Romains qui gardaient le mur du côté de la ville n'en aient rien su. Ils n'apprirent la victoire de Cœsar qu'après avoir entendu les cris éplorés [partant] d'Alèsia, cris des hommes, lamentations des femmes
1. Sur Alèsia et la position de cet oppidum, v. dans notre t. II, p. 354-355; 372-373, Diod. IV, xrx, V, xxiv (l'origine d'Alèsia). — V. aussi César, G. G\, VU, 69. —2. César, ibid., 75, donne le contingent exi^é de chacun des peuples qui étaient entrés dans la ligue. — L'armée qui alla au secours d'Alèsia comptait huit mille hommes de cavalerie et environ deux cent quarante mille fantassins.
XXVIII Καίσαρ δε απ' αρχής ύπόΟεσιν ταύτην
PLUTARQUE, CÉSAR. LA GAULE VAINCUE
qui de chaque côté [de la ville] voyaient quantité de boucliers ornés d'argent et d'or, de cuirasses souillées de sang, de coupes, de tentes galatiques (gauloises) que les Romains emportaient dans leur camp. Ainsi rapidement, comme un fantôme ou un songe, disparut, se dissipa cette armée si redoutable, la plupart des hommes étant tombés dans les batailles. Ceux qui étaient dans Alèsia, après avoir donné beaucoup de mal et à eux-mêmes et à Csesar, finirent par se rendre. Celui qui avait conduit toute cette guerre, Vergentorix, ayant pris ses plus belles armes et paré son cheval , sortit de la ville en cet équipage; il tourna en cercle autour de Caesar assis [sur son tribunal], puis sautant à bas de son cheval, il jeta ses armes à terre et, s'asseyant aux pieds de Cœsar, il s'y tint en silence jusqu'à ce que le vainqueur le remit à ceux qui devaient le lui garder pour son triomphe1.
XXVtlI Cœsar, dès le principe, s' étant fait ce
plan de conduite à l'égard de ses rivaux, comme un athlète, s'était tenu à l'écart, et en s'exerçant dans les guerres celtiques , il avait aguerri ses troupes et augmenté sa gloire par ses exploits
I. César ne dit pas un mot de toutes les circonstances qui forment l'ensemble de ce récit; une ligne lui suffît : Ipse in munitione pro castris consedit : eo duces producuntur. Vercingetorix deditur; arma projiciuntur. G. G., VII, 89. — Cf. Dion Gassius, XL, 41. — Florus, III, 10, ajoute un trait nouveau : le chef gaulois aurait dit à César : habes fortem virum : vir fortissime, vicisti. — Plutarque ne dit rien non plus de la septième campagne de César en Gaule, ni des efforts du vainqueur pour s'attacher le pays conquis. Tout cela est exposé dans le VIIIe livre des Commentaires, dont l'auteur est, comme on sait, Aul. Hirtius, un des lieutenants de César.
XXIX Νεοκωμίτας1 γαρ έ'ναγχος ύπο Καίσαρος
(Wech., ρ. 722.)
1. Sic l'édit. d'H. Estierme. — Le Paris. 1671, la Juntine et l'Aldine, νεοκωμήτας; le Monac. νεοκομήτας; le Palat. et le Paris. 1673, νεωκομήτας. — Cf. Strab., V, i, 6 et dans notre tome 1, p. 178-179.
Sintenis propose de lire ύπατεύοντι
3. Sic Moïse du Soûl et Wittenbach, sur les Moral., p. 316, etc. Ces deux savants rapprochent τών προσκεκοσμη μένων du c. LXV1; — Sintenis compare en outre Brut., XIII, et Josèphe, Ant. Jud., XV, 10, 3, p. 776 : τούτον επισημότατον όντα τόν τόπον και τω ναω προσεκοσμησεν, ôv αφιέρωσε Καίσαρι. Tous les mss. προσεκόμισεν, sauf le Paris. 1674 qui a προσεκόμισεν et au-dessus des trois dernières syllabes κόσμησεν.—
Anonyme réc. προσωκοδόμησεν.
PLUTARQUE, CÉSAR. INTRIGUES DE POMPÉE
XXIX Ils1 privèrent du droit de cité les Néo-
cômites récemment établis par Caesar dans la Galatie (Gaule)
Après [le consulat de] Marcellus , Caesar ayant
laissé tout de suite tous ceux qui se mêlaient des affaires de l'État puiser abondamment dans le trésor galatique2; ayant délivré de ses dettes, qui étaient grosses, le tribun Curion, et donné quinze cents talents au consul Paulus qui s'en servit pour orner le forum de cette fameuse basilique, bâtie à la place de laFulvia, Pompée, redoutant ces complots, intrigua ouvertement dès lors et par lui-même et par ses amis, afin qu'un successeur fût donné à Caesar, et il lui envoya redemander les deux légions qu'il lui avait prêtées pour ses campagnes dans la Celtique3. Caesar les lui renvoya après avoir donné à chaque homme une gratification de deux cent cinquante drachmes. Ceux qui les ramenèrent à Pompée semèrent parmi le peuple au sujet de Caesar des bruits qui n'étaient ni fondés ni honnêtes, et ils gâtèrent Pompée lui-même par de vaines espérances : il était adoré dans l'armée de Caesar ; ici , sans doute , grâce à la jalousie d'un gouvernement plein de vices cachés , les choses n'allaient pas sans peine; mais là-bas, les troupes lui étaient
1. Marcellus et Lentulus, ennemis de César. — V. dans redit. Lemaire le supplément de Vossius au 1er liv. de la Guerre civile.
2. « Trésor fondé jadis par Camille, et réservé exclusivement aux frais des guerres gauloises. Depuis tant de siècles l'inviolabilité religieuse qui le couvrit à son origine n'avait pas reçu une seule atteinte. » Am. Thierry.
3. A. Hirtius, G. G., VIII, 54, 55. — Gomp. César, G. Civ., I, 2.
XXXI. (Wech., ρ. 723.) Έπεί δε παρά Καίσαρος ήκον έπιστολαι μετριάζειν ^οκου^τος^ τιξίου γαρ, άφείς τα άλλα πάντα , τήν έντος "Αλπεων και το Ίλλυρικον μετά δυεΐν ταγμάτων αύτω δοθήναι, μέχρι οδ τήν δευτέραν ύπατείαν μέτεισι2
XXXII. ΎΗσαν μεν ούν περί αύτον ου πλείους ιππέων τριακοσίων και πεντακισχιλίων3 οπλιτών ■ το γαρ άλλο στράτευμα πέραν "Αλπεων άπολελειμμένον εμελλον άξειν οι πεμφθέντες. Όρων δε τήν αρχήν ων ένίστατο πραγμάτων, και τήν έ'φοδον ου πολυχειρίας δεομένην εν τφ παροντι μάλλον ή θάμβει τε τόλμης4 και τάχει καιρού5 καταληπτέαν ουσαν (έκπλήξειν γαρ άπιστούμενος ραον ή βιάσεσθαι6 μετά παρασκευής έπελθών), τους μεν ηγεμόνας και ταξιάρχους έκέλευσε, μαχαίρας έχοντας άνευ των άλλων7 οπλών, κατασχείν Άρίμινον, της Κελτικής8
1. Plusieurs mss., le Palat., le Monac, les Parisin. 1671 et 1673, επομένης.
2. G. Civ., 1, suppl. de Voss ; « Itaque per amicos id solum contendit, ut dua? sibi legiones et provincia Gallia cisalpina atque lllyricum relinqueretur. »
3. Monac, πεντακοσίων κα\ τρισχιλίων- — A. Pierron : « cent cavaliers et cinq mille hommes de pied. »
PLUTARQUE, CÉSAR. LA GUERRE CIVILE
toutes dévouées. Que si seulement elles passaient en Italie, elles seraient tout de suite avec lui : tant Csesar leur était devenu insupportable par la multitude de ses expéditions, et suspect par l'horreur qu'on avait pour la tyrannie1
XXXI. Il arriva, en effet, des lettres de Csesar qui semblait y mettre de la modération : abandonnant tout le reste, il demandait que la Cisalpine et YIllyricum avec deux légions lui fussent données jusqu'à ce qu'il eût obtenu un second consulat2
XXXII. Csesar n'avait pas avec lui plus de trois cents cavaliers et cinq mille hoplites (légionnaires) ; le reste de son armée, il l'avait laissé au delà des Alpes, et des [officiers] envoyés par lui devaient le lui amener. Mais voyant que le début de son entreprise et la première attaque ne demandaient pas tant, pour le moment, une multitude de bras qu'un de ces coups d'audace qui font trembler, et de la promptitude à agir à propos, — car il ne doutait pas qu'il ne fût plus facile de frapper de terreur [ses ennemis] que de les forcer en marchant sur eux avec de grands armements, — il ordonna à ses généraux et à ses centurions de prendre leurs épées sans autres armes et d'occuper Ariminum, grande ville de la Celtique, en évitant,
1. Pompée avait ajouté foi à ces bruits qui flattaient son orgueil. César (G. Civ., 1, 6) le fait parler clans ce sens : « praeterea cognitum compertumque sibi, alieno esse animo in Cœsarem milites, neque iis posse persuaderi, uti eum défendant aut sequantur saltem. »
2. Plutarque, Vie de Pompée, LIX, attribue cette proposition à Cicéron qui, ici même, pour la rendre plus acceptable, la réduit « aux provinces indiquées avec six mille hommes de troupes. » Les amis de César avaient consenti à négocier un accommodement sur cette bftBe. Kocl Κικέρων μέν έπειθε τους Καίσαρος φίλους συνενδόντας επί ταΐς εφ/ΐμέναις έπαρχίαις και στατιώταις μόνοις Ιξακισχιλίοις ποιεΐσθαι τάς διαλύσεις.
XXXIV. Λαβιηνός, άνήρ εν τοις μάλιστα φίλος4 Καίσαρος, και πρεσβευτής γεγονώς, και συνηγωνισμένος εν
PLUTARQUE, CÉSAR. SES PROJETS. — PHOCION
autant que possible, de tuer et de causer aucun
tumulte Puis, tournant lui-même vers Ariminum,
il arriva au fleuve qui sépare du reste de l'Italie la Galatie d'en deçà les Alpes (on l'appelle Rubicon) : alors la réflexion lui vint, car il approchait davantage du moment terrible, et, tout agité par la grandeur et l'audace de son entreprise, il arrêta sa
XXXIV Labiènus qui avait été un des meilleurs amis de Csesar, et son lieutenant, qui l'avait aidé avec le plus grand zèle dans toutes ses guerres chez les Celtes, Labiènus le quitta alors et alla rejoindre Pompée
LVIII. Il (Ceesar) se préparait — c'était une idée bien arrêtée — à porter la guerre chez les Parthes. Après les avoir subjugués, il devait traverser PHyrcanie, contourner le Pont, en longeant la mer Caspienne et le Caucase, se jeter dans la Scythique, puis, après des courses dans les contrées voisines des Germains et dans la Germanie elle-même, revenir en Italie par la Celtique et fermer ainsi ce vaste cercle de l'empire, en lui donnant partout l'Océan pour limites
PHOCION
XXX1I1 Près de Pharyges, bourgade de la
1. Suétone, Cœsar, XXXI : Paulum constitit, ac repu tans, quantum moliretur, conversus ad proximos, « Etiam nunc, inquit, regredi possumus; quod si ponticulum transierimus, omnia armis agenda orunt. » — On sait quel heureux parti Lucain a tiré de ces hésitations de César. Phars., J, 183 sqq.
XII. (Wech., ρ. 764.) βουληθείς δέ πρό του
XV. (Wech., ρ. 765.) Δηϊόταρος δέ δ Γαλάτης μετεπέμψατο μεν τον Κάτωνα πρεσβύτερος ων ήδη παραθέσθαι τους παΐδας αυτω βουλεμένος και τον οίκον, έλθόντι δέ προσφέρων δώρα παντοδαπα και πείρων και δεόμενος πάντα τρόπον ούτω παρο)ξυνεν , ώστε δείλης ελθοντα και νυκτερεύο'αντα τή ύστεραία περί τρίτην ώραν άπαραι. Προελθών μέντοι μιας ημέρας όδον εΟρεν εν Πεσσινουντι4 πλείονα τών έκεΐ δώρων αύθις αύτον υπομένοντα και γράμματα του Γαλάτου ^ιο^ίνου λαβείν αύτο'ν • ει δέ5 μή πρόθυμος έστιν , άλλα τους φίλους έασαι , πάντως μεν άξιους οντάς ευ παθεΐν δι' εκείνον, ούκ όντων δέ τών ιδίων του Κάτωνος τοσούτων. 'Αλλ' ουδέ τούτοις ένέδωκεν δ Κάτων, (Wech.,
CATON
XII Voulant, avant d'aborder les affaires
publiques, tout ensemble se promener en Asie pour étudier le pays, observer par lui-même les mœurs, le genre de vie, les ressources de chaque province, et ne pas causer de déplaisir au Galate Dèjotaros qui, ayant eu avec son père des rapports d'hospitalité et d'amitié, l'avait prié à ce titre de venir chez lui, voici comment il fit ce voyage
XV. Dèjotaros le Galate, étant déjà vieux, envoya prier Gaton de venir chez lui : il voulait lui recommander ses enfants et sa maison. Dès que Gaton fut arrivé, Dèjotaros lui offrit des présents de toute espèce, avec toutes sortes de sollicitations et de prières, ce qui irrita Caton au point qu'arrivé chez ce prince le soir, il y passa [seulement] la nuit et partit le lendemain vers la troisième heure. Mais après une journée de marche, il trouva à Pessinunte des présents encore plus considérables qui l'y attendaient, avec une lettre par laquelle le Galate le priait de les recevoir ; que s'il n'en avait nulle envie, il les laissât du moins prendre à ses amis, lesquels méritaient à tous égards qu'on leur fit du bien à cause de lui qui n'était pas assez riche [pour leur en faire] . Mais Gaton ne se rendit point même à ces raisons,
XXXIII. (Wech., ρ. 775.) Τοις μέντοι νόμοις
XLI. (Wech., ρ. 778.) Έκ τούτου Πομπήιος και Κράσσος ύπερβαλοντι τάς "Αλπεις Καίσαρι συγγενόμενοι2 γνώμην έποιήσαντο κοινή δευτέραν ύπατε ίαν μετιέναι, και καταστάντες εις αυτήν Καίσαρι μεν της αρχής3 άλλον τοσούτοι έπιψηφίζεσΑαι χρο'νον, αυτοΐς δέ τών επαρχιών τάς μέγιστας και χρήματα και στρατιωτικας δυνάμεις
PLUTARQUE, CATON. LUTTES POUR LA LIBERTÉ
bien qu'il vît quelques-uns de ses amis mollir et le blâmer tout bas : il leur dit que jamais la vénalité ne manquerait de prétextes , que ses amis auraient toujours part aux biens qu'il aurait bien et légitimement acquis, et il renvoya à Dèjotaros ses présents
XXXIII Ainsi par leurs lois, par leurs flatteries ayant apprivoisé la plèbe, ils1 donnèrent par décret à Csesar le gouvernement des Illyries et de toute la Galatie (Gaule) avec quatre légions pour cinq ans, en dépit de la prédiction de Caton que par leur vote ils établissaient le tyran dans la citadelle2
XLI. Ensuite Pompée et Crassus, s'étant réunis avec Caesar3 qui avait repassé les Alpes, résolurent d'un commun accord de briguer un second consulat et, une fois installés en cette charge, de faire décerner à Caesar le même gouvernement pour un égal espace de temps, et à eux-mêmes les plus grandes provinces, de l'argent et des forces militaires
XLV Moi, dit-il (Caton), quand, après ma
préture, on me donna une province, je refusai ; et lui (Pompée), au contraire, les provinces, ou il les prend pour lui, ou il les donne à d'autres. Aujourd'hui enfin il prête à Caesar une armée de six mille légionnaires pour la guerre de Galatie (Gaule), et, cette armée, Caesar ne vous l'a pas demandée et Pompée la lui a donnée sans votre aveu
Cf. Plut., Crassus, ibid
3. A Lucques. Cf. Plut., Crassus, XIV, Pompée, LI, César, XXI, supr. p. 190-191, 208-209, 234-235.
LI. (Wech., ρ. 784.) Του δε Καίσαρος έμβαλόντος1 εις έθνη μάχιμα και παραβο'λως κρατήσαντος, Γερμανοΐς δε και σπονδών γενομένων δοκοϋντος έπιθέσθαι και καταβαλεΐν τριάκοντα μυριάοας, οι μεν άλλοι τον 0'ημ.ο^ ήϊίουν ευαγγέλια θύειν, ό δε Κάτων έκέλευεν έκδιδοναι τον Καίσαρα τοις παράνομη θ εΐσ ι και μή τρέπειν εις αυτούς μηδέ άναδέχεσθαι το άγος εις τήν πόλιν. « Ου μην αλλά και τοις θεοΐς, » έ'φη, « θύωμεν2, ότι της του στρατηγού μανίας και άπονοίας τήν δίκην εις τους στρατιώτας ου
λύψας και διδάξας, ως ου Βρεττανών3 ουδέ Κελτών παΐδας, αλλ' εκείνον αύτον, ει σωφρονουσι, ^oirçziov εστίν αύτοΐς
Χ. (Wech., ρ. 865.) Έπήρτο δ' ή τε Τυρρηνία
1. Parisin. 1676, εκβαλόντος. — 2. SécReisk., Parisin. 1673; le Vatic. θύομεν.— 3. Palat., Parisin. 1672 et 1673, Vindob. βρετανών. Amyot lisait sans doute Γερμανών, il traduit « les Allemands. » Sintenis pense que c'est la vraie leçon. Le vieux traducteur latin Lapo de Florence : Non Britannorum neque Celtarum filios. Nous ne voyons pas pourquoi Caton n'aurait pas parlé ainsi. Les expéditions si hardies de César en Bretagne devaient avoir assez attiré l'attention.
PLUTARQUE, CATON. — CICÉRON
ses opérations militaires en Galatie (Gaule), tout entier à ses armes; mais il employait ses largesses, son argent, ses amis surtout à affermir sa puissance dans
la ville
LI. Csesar s'était jeté chez des peuples belliqueux et les avait vaincus à force d'audace; il semblait, au mépris des traités, avoir attaqué les Germains et leur avoir tué trente myriades d'hommes. Tout le monde demandait que le peuple fît des sacrifices pour ces bonnes nouvelles1. Gaton, lui, proposa aux Romains de livrer Geesar aux victimes de ses injustices et de ne point attirer sur eux, de ne pas prendre pour la ville la responsabilité de ce crime. « Cependant sacrifions aux dieux, dit-il, parce qu'ils ne font pas porter à nos soldats la peine de la folie et de la démence de leur
général, et qu'ils épargnent notre ville » Il
révéla tout ; il démontra que ce n'étaient pas les enfants des Brettans et des Celtes que devaient redouter les Romains, s'ils étaient sages, mais Csesar lui-même
GICERON.
X Toute la Tyrrhènie s'était levée pour la
révolte, ainsi que la plus grande partie de la Galatie en deçà des Alpes
1. V. plus haut p. 232-233, Cœsar, XXI; p. 23G-237, XXII. —Cf.
Suiîtone, Csttar, XXIV Ne injusti quidam ac periculosi (bclli)
abstinuit, tam fœderatis quam infestis ac feris gentibus ultro lacessitis : adeo ut senatus quondam legatos ad explorandum statum Galliarum mittendos decreverit, ac nonnulli dedendum eum hostibus censuorint.
ΧΠ. (Wech., ρ. 866.) Και τούτο πρώτον θεραπεύουν δ Κικέρων έκείνω (τω Άντωνίω) [Λεν έψηφίσατο των επαρχιών Μακεδονίαν , αύτω δε τήν Γαλατ(αν δεδομένην παρητήσατο
XVIII. (Wech., ρ. 869.) Πραττομένων δε τούτων, ετυχον έπιδη μουντές Άλλοβρίγων δύο πρέσβεις, έθνους μάλιστα δή τότε πονηρά πράττοντος και βαρυνομένου τήν ήγεμονίαν. Τούτους οι περί Λέντλον ωφελίμους ηγούμενοι προς το κινήσαι και μεταβαλεΐν τήν Γαλατίαν, έποιήσαντο συνωμότας. Και γράμματα μεν αύτοΐς προς τήν έκεΐ βουλήν, γράμματα δε προς Κατιλίναν εδοσαν, τη μεν ύπισχνούμενοι τήν έλευθερίαν, τον δε Κατιλίναν παρακαλουντες έλευθερώσαντα τους δούλους1 έπι τήν Ρώμην έλαύνειν. Συναπέστελλον δε μετ' αυτών προς τον Κατιλίναν Τίτον2 τινά Κροτωνιάτην, κομίζοντα τας έπιστολάς. Οια δ' ανθρώπων αστάθμητων και μετ' οίνου τα πολλά και γυναικών άλλήλοις έντυγχανόντων βουλεύματα πόνω και λογισμώ νήφοντι και συνέσει περιττή διώκων δ Κικέρων, και τζοΧΚους μεν έχων έξωθεν έπισκοπουντας τα πραττόμενα και συνεξιχνεύοντας αύτω, πολλοίς δέ τών μετέχειν3 δοκούντων της συνωμοσίας διαλεγόμενος κρύφα και πιστεύων , εγνω τήν προς τους ξένους κοινολογίαν ■ και νυκτός ένεδρεύσας έλαβε τον Κροτωνιάτην και τα γράμματα, συνεργούντων αδήλως τών Άλλοβρίγων.
1. Cicer., in Catil., Jll, 4, 8 : Volturcius dixit, a P. Lentulo se habere ad Gatilinam mandata et litteras, ut servorum praesidio uteretur.
2. Titus Volturcius dans Salluste, Catil., 44, et dans Gicéron, /. c.
PLUTARQUE, CICÉRON. LES ALLOBROGES
XII Cicéron, portant tout d'abord son attention sur ce point1, lui fit assigner par décret la province de Macédonie, et refusa pour lui-même celle de Galatie (Gaule) qu'on lui donnait
XVIII Pendant que cela se faisait2, il se trouvait à Rome deux députés des Allobriges, peuple qui alors surtout était durement traité et supportait avec peine la domination romaine. Lentlus, pensant que ces hommes lui seraient utiles pour agiter la Galatie (Gaule) et en changer l'esprit, les fit entrer dans la conjuration : il leur donna des lettres pour le sénat de leur pays, des lettres pour Gatilina. Au premier il promettait la liberté ; quant à l'autre , Catilina , il l'engageait à mettre en liberté les esclaves et à pousser à Rome. Il envoya avec eux vers Catilina un certain Titus, Grotoniate, qui était chargé des messages. Tous ces desseins d'hommes sans solidité, qui le plus souvent se trouvaient ensemble pour boire, et avec des femmes, Cicéron qui les pourchassait avec une laborieuse vigilance, les froids calculs de la sobriété et une intelligence supérieure; qui avait au dehors un grand nombre de gens à lui pour épier ce qui se faisait et le dépister à son profit; qui avait des entretiens secrets avec plusieurs de ceux qu'on croyait avoir part à la conjuration et qui étaient ses affidés, Cicéron connut ainsi leurs relations avec les étrangers, et une nuit, il fit arrêter le Crotoniate et saisir les lettres, au moyen d'une embuscade et grâce au concours occulte des Allobriges.
1. La complicité probable de son collègue, le consul Antonius, dans les desseins de Catilina.
ANTONIUS
XVII On s'y2 nourrit, dit-on , d'écorce
[d'arbres], et ses soldats, au passage des Alpes, essayèrent [de manger] des animaux dont on n'avait pas goûté jusqu'alors.
XVIII. Son intention était de rejoindre par delà les armées que commandait Lépidus, qui passait pour être son ami et pour avoir, grâce à lui, grandement profité de l'amitié de Gaesar Ainsi devenu puissant3, il repassa les Alpes, amenant avec lui en Italie dix-sept corps complets d'infanterie et dix mille cavaliers, outre six cohortes qu'il laissait pour garder la Galatie (Gaule), avec un certain Varius, un de ses familiers et de ses compagnons de table , qu'on surnommait Cotylon.
XXXVII Ayant renvoyé Gléopatre en ^Egypte,
1. V. dans notre tome II, p. 444-445, Diodore de Sicile, XXIX, 14 et 28. — Av. J.-G. 180.
2. Dans l'armée d'Antoine fuyant en Gaule, après sa défaite à Modène, 43 av. J.-G.
PLUT ARQUE, M. ANTOINE. CELTES ET PARTHES
il (Antonius) se mit en marche par l'Arabie et l'Arménie où il passa en revue son armée qui, en fait de
Romains, comptait soixante mille fantassins, et comme cavalerie auxiliaire des Romains , dix mille hommes , Ibères et Celtes
XLI Puis ils (les Parthes) le chargèrent de
nouveau, jusqu'à ce que les Celtes, lançant contre eux leurs chevaux en colonne serrée, les dispersèrent si bien qu'ils ne se montrèrent plus ce jour-là.
LXI On lui envoya des troupes, Polémon, du
Pont, Malchos, de l'Arabie, comme aussi Hèrôdès le
Juif, et Amyntas, le roi des Lycaones et des Galates1
Antonius commandait Csesar2, dans toutes les
contrées qui des Illyries s'étendent jusqu'à l'océan occidental, et dans celles qui de l'océan vont aux mers Tyrrhènique et Sicélique. En Libye, il avait tout le pays qui s'étend en face de l'Italie, de la Galatie (Gaule) et de l'Ibèrie jusqu'aux colonnes Hèraclées; le reste, depuis Cyrènè jusqu'à l'iEthiopie, était à Antonius.
LXIII Il y eut aussi des rois — Amyntas et
Dèjotaros — qui passèrent au parti de Csesar
1. Il y a ici évidemment une omission, celle du nom de Dèjotaros. V. infr. LXIII.
2. Octave. — Ce partage remontait à la mort de Fulvie, épouse d'Antoine , qui passait pour exciter son mari contre Octave : il y eut alors une sorte de réconciliation entre les triumvirs, et il s'ensuivit un nouveau partage de l'empire. Plut., Anton., XXX.
τες Άντωνίω, τα δ' έσπέρια Καίσαρι Cf. Appien, G. civ., V, G5 (p. 709
de l'éd. d'Âmsterd. 1670, in-8°); Dion Gassius, XLVIII, 28, et L, 1.
BRUTUS
VI Caesar1, au moment de passer en Libye,
pour attaquer Gaton et Scipion, remit aux soins de Brutus la Galatie en deçà des Alpes, et ce fut un bonheur pour cette province. Car, tandis que les autres étaient, comme des pays conquis, mises au pillage par l'insolence et la cupidité de ceux à qui on les avait confiées, Brutus apportait à celle-ci une trêve et une consolation aux infortunes dont elle avait souffert jusque-là, et toute la reconnaissance qu'on lui en avait, il la renvoyait à Cœsar. Aussi lorsque Csesar, après son retour2, parcourut l'Italie, ce fut pour lui un charmant spectacle que celui des villes placées sous l'autorité de Brutus, et de Brutus lui-même ajoutant à l'estime [dont il jouissait], et lui faisant une agréable compagnie.
XIX Un décret donna à Brutus la Crète, à
Gassius la Libye, à Trébonius l'Asie, à Cimber la Bithynie et à l'autre Brutus3 la Galatie autour de l'Éridan
PLUTARQUE, BRUTUS. — GALBA
ennemis Antonius pour lui donner une sépulture glorieuse, et Cassar1 pour lui conserver ses honneurs. On lui avait dressé une statue de bronze à Médiolanum, dans la Galatie en deçà des Alpes; plus tard Cœsar, ayant vu cette statue qui était une vivante image de Brutus et une oeuvre exquise, passa outre. Puis, s'étant arrêté un peu , il appela , en présence de plusieurs personnes, les magistrats, et leur dit que leur ville avait violé les traités en recevant un de ses ennemis qu'elle gardait chez elle. Tout d'abord ceux-ci, naturellement, nièrent le fait et, ne sachant de qui il parlait, se regardèrent les uns les autres. Gsesar alors se tournant vers la statue et avec un visage refrogné : « Eh quoi! dit-il, n'est-il pas mon ennemi cet homme qui se dresse ici [devant moi]? » Et les magistrats restèrent là encore plus stupéfaits, en silence. Mais lui, souriant alors, loua les Galates (Gaulois) de leur ferme attachement à leurs amis même dans l'infortune, et ordonna que la statue demeurât à sa place.
I. Auguste. — 2. Proprèteur, suivant Suétone, Néron, XL
Julio Vindice, qui tum eam provinciam pro praetore obtinebat. — Vindex était Aquitain. — V. supr. p. 26.
1. Bryan, Ούίνιος, les mss. οβινιος ou ό βίνιος, le Vatic. et depuis Όβίννιος. — Amyot, T. Junius. — 2. Les mss. στρατιωτικού; correct, de Xyiander. — 3. Coray, Schaef., τίνα τρόπον βουλεύη; Sintenis 1 propose, ηγούμενος είπεν ■ « ΤΩ Γάλβα, κ. τ. λ. — A la ligne suivante il émet l'opinion qu'il faudrait peut-être effacer Νέρωνι. —4. Vulg., μένοιμεν, corr. de Reiske adoptée par Sintenis 2 et Dœhner.
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On dit qu'il était arrivé à Galba une lettre de Vindix au sujet de la révolte, avant qu'elle fût déclarée, mais qu'il n'y crut pas, ne la dénonça point, n'en parla pas même, tandis que les autres légats impériaux envoyèrent à Néron celles qui leur avaient été écrites, et firent, autant qu'il était en eux, avorter l'affaire; plus tard, quand ils y prirent part, ils avouèrent qu'ils n'avaient pas été moins traîtres envers eux-mêmes qu'envers Vindix. Mais Vindix, après avoir nettement déclaré la guerre, écrivit à Galba, l'invitant à accepter l'empire, et à se donner à un corps robuste qui cherchait une tête, c'est-à-dire aux Galaties (Gaules), lesquelles avaient déjà dix myriades d'hommes sous les armes et pouvaient en armer encore davantage1. Galba en délibéra avec ses amis. Quelques-uns d'entre eux étaient d'avis d'attendre et d'observer les mouvements de Rome et son attitude par rapport à ces nouveautés, mais Titus Vinius, commandant de la cohorte prétorienne, lui dit : « Galba, pourquoi délibérer ainsi? Chercher si nous demeurerons fidèles à Néron , c'est déjà ne plus lui demeurer [fidèles]. Il faut donc, ou bien, comme si Néron était notre ennemi, ne pas rejeter l'amitié de Vindix, ou bien le dénoncer sur-lechamp et lui faire la guerre, parce qu'il veut que les Romains t'aient pour empereur plutôt que Néron pour tyran. »
V. ..... Que Vindix ait bien fait, qu'il ait eu raison
i. Suétone, Galba, IX : Carthagine nova conventum agens, tumultuari Gallias comporit, legato Aquitaniœ auxilia implorante. Supervenerunt et Vindicte litteras hortantis « ut humano generi assertorem ducemque se accommodaret. » Nec diu cunctatus, conditionem partim metu, partim spe recepit
VI. Άφισταμένων δε πολλών του Νέρωνος και πάντων επιεικώς τω Γάλβα προστιθεμένων, μόνος Κλώδιος Μάκρος4
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d'appeler Galba à l'empire, on put en croire le témoignage de Néron. Car ce prince, qui affectait de mépriser Vindix et de ne tenir nul compte de ce qui se passait chez les Gala tes (Gaulois), aussitôt qu'il apprit la conduite de Galba, — c'était au moment où, après son bain, il soupait, — renversa sa table. Cependant, lorsque le sénat eut déclaré Galba ennemi public, voulant plaisanter encore et faire bonne contenance devant ses amis, il dit qu'elle n'était pas à dédaigner, cette invitation à régler ses comptes qui lui tombait là, quand il avait besoin d'argent; que les Galates (Gaulois) , une fois sous sa main , il allait — et cela largement — faire rafle de leurs biens, que déjà il pouvait user de ce qui était à Galba , et le vendre , puisque aussi bien Galba s'était déclaré son ennemi1. Et il ordonna de mettre à l'encan les biens de Galba, lequel, à cette nouvelle, fit faire la criée de ceux que Néron avait en Ibèrie et trouva, lui, des acheteurs nombreux et plus empressés.
VI. Or, les révoltes contre Néron se multipliaient, et partout à peu près on se joignait à Galba. Seuls, Clodius Macer en Libye, et, en Galatie (Gaule), Virginius Rufus qui commandait l'armée de Germanie, agissaient à part, et sans avoir le même dessein. Clodius, qui avait vécu dans les rapines et dans les meurtres, flottait évidemment, en raison de sa cruauté et de son avarice, dans l'impuissance ou de retenir ou de laisser échapper le pouvoir. Virginius, à la tête
Suétone, Néron, XL : Neapoli de mc-tu Galliarum cognovit
adeoque lente ac secure tuJit, ut gaudentis etiam suspicionem pra3beret, tanquam occasione nata spoliandarum jure belli opulentissimarum provinciarum.
Χ. (Wech., ρ. 1057.) Τω δέ Γάλβα μετά τήν Νέρωνος τελευτήν έχώρει πάντα. Ούεργίνιος δέ Ρούφος αμφίβολος ων έτι φροντίδα παρείχε, μή τω δυνάμεως πολλής και μαχιμωτάτης άρχειν προσειληφώς το νενικηκέναι Ούίνδικα και κεχειρώσθαι μέγα μέρος της Ρωμαίων ηγεμονίας, εν σάλω γενομένην άποστατικώ3 Γαλατίαν άπα-
1. Sic Bryan. — Parisin. 1671 et 1672, Vatic. 139, μεταβαλομένων, le VatlC, μεταβαλλόμενων.
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de légions très fortes, qui souvent le proclamaient empereur, même en usant de violence, répondait qu'il ne prendrait pas l'empire pour lui, et qu'il ne le laisserait pas donner à un autre que celui que le sénat aurait élu. Galba n'en fut pas médiocrement troublé d'abord; mais quand les armées de Verginius et de Vindix, entraînant en quelque sorte par force leurs généraux pareils à des cochers qui ne peuvent plus tenir les rênes, se furent entrechoquées dans une grande bataille; quand, Vindix s'étant tué lui-même sur les cadavres de vingt mille Galates (Gaulois) , le bruit courut que tous les soldats, après une si belle victoire, voulaient que Verginius acceptât l'empire, sinon qu'ils se remettraient du côté de Néron, alors Galba, de toutes façons très effrayé, écrivit à Verginius pour l'inviter à agir de concert avec lui , afin de conserver aux Romains l'empire et la liberté. Puis s'étant retiré de nouveau avec ses amis à Glunia, ville d'Ibèrie, il y passa le temps plutôt à se repentir de ce qui s'était fait et à regretter la vie sans souci qui était sa vie habituelle, celle où il avait été nourri1, qu'à rien faire de ce qui pressait alors.
X. Après la mort de Néron, tout réussit à Galba. Toutefois Verginius Rufus, par son attitude équivoque, lui donnait de l'inquiétude : il craignait que ce général, ajoutant au commandement d'une armée nombreuse et vaillante l'avantage d'avoir vaincu Vindix et d'avoir mis sous sa main une grande partie de l'empire des Romains — toute la Galatie (la Gaule) alors en branle
1. Suétone, Galba, IX : Paulatim in desidiam segnitiemque conversus est (Galba) ne quid materiae prœberet Neroni, et, ut dicere solebat, « quod nemo rationem otii sui reddere cogeretur. »
1. Les mss. μεγίστη ροπί) απαλλαγή. — Correction de Reiske adoptée par Corây, Dœhner, Sintenis.
Dœhner d'après Reiske, άνειπεΐν, Sintenis 1, ειπείν
3. Éd. Froben. (1542, in-f°), Όβίννιος τΐτος, et de même partout.
4. Les mss. του Ούεργινίου, changé par Coray en τον Ούεργίνιον, correction généralement adoptée et qui n'était pas rigoureusement nécessaire.
5. Les mss. et les anc. éditt. κωλύειν; le trad. anonyme antér. à Xylander, putabat arcendum esse; du Soûl, κολούειν, leçon généralement admise.
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de révolte, ne prêtât l'oreille à ceux qui l'appelaient au pouvoir. Car il n'y avait personne qui eût un plus grand nom ni autant de gloire que Verginius pour avoir joué un rôle prépondérant dans les affaires des Romains, en les délivrant tout ensemble d'une tyrannie odieuse et d'une guerre en Galatie (Gaule). Mais lui, tenant alors à ses premières idées, il réservait au sénat le choix de l'empereur1. Et cependant, quand la mort de Néron fut bien certaine, la multitude [des soldats] insista de nouveau auprès de Verginius et, dans sa tente, un des chiliarques2, ayant tiré l'épée, lui ordonna de choisir ou l'empire ou ce fer. Mais, après que Fabius Valens, commandant d'une légion, eut le premier juré obéissance à Galba, et qu'il fut arrivé de Rome des lettres relatives aux décrets du sénat, alors il persuada, mais difficilement et à grandpeine, aux soldats de proclamer Galba empereur. Et ce dernier lui ayant envoyé un successeur, Flaccus Hordéonius, il le reçut, et après avoir remis l'armée entre ses mains, il alla au-devant de Galba qui avançait toujours, et s'en retourna avec ce prince sans en recevoir aucune marque de ressentiment ni d'honneur. Car si, d'une part, il y avait Galba qui le respectait, de l'autre , il y avait les amis de Galba et en particulier Vinnius Titus qui, par jalousie, pensait lui couper le chemin : il ne savait pas qu'il secondait ainsi la bonne fortune de Verginius, laquelle dès lors, en le retirant de la guerre, des maux qui assaillirent les
1. Tacite, Hist., I, 8, en parle un peu différemment : An imperare voluisset, dubium : delatum ei a militi imperium conveniebat.
XI. Γάλβαν δε περί Νάρβωνα, πολιν Γαλατικήν, οι
XVIII. (Wech., ρ. 1060.) Έκ δε τούτου και τα μετρίως πραττομενα διαβολήν ειχεν, ως τα προς τους Γαλατάς Ουίνδικι συναραμένους. Έδόκουν γαρ ου φιλανθρωπία του αύτοκράτορος , αλλά ώνούμενοι παρά Ουινίου τυγχάνειν άνέσεώς τε δασμών και πολιτείας. Οι μεν ουν πολλοί δια ταύτα προς την ήγεμονίαν άπηχθάνοντο, τους δε στρατιώτας τήν δωρεάν μή κομιζο μένους εν αρχή μεν ελπίς παρήγεν, ως, ει και μή τοσούτοι, αλλ' δ'σον Νέρων
εδωκεν, άτζο^ώσοντος (Wech., ρ. 1061.) Οι δέ πρό-
1. Les mss. et anc. éditt. ήλίκης; du Soûl, αυλικής. Le traduct. anonyme : cultus magnus; Amyot : « force officiers et force meubles. » Grivaeus, βασιλικής, comme plus bas, της βασιλικής πολυτελείας, leçon généralement adoptée depuis.
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autres généraux, le mettait en réserve pour une vie sans orages, pour une vieillesse pleine de paix et de repos.
XI. Galba était près de Narbôn, ville de Galatie (Gaule) , lorsque les députés du sénat , l'ayant rencontré, le saluèrent et l'invitèrent à se hâter de se montrer au peuple qui désirait [sa présence]. Dans toutes leurs rencontres et principalement dans leurs rapports journaliers , Galba se montra affable et bon prince ; et dans le repas qu'il leur donna , bien qu'il eût sous la main le riche mobilier et le service royal qui avaient appartenu à Néron et lui avaient été envoyés par Nymphidius1, il n'en fit aucun usage, et n'y employant que ce qui était à lui , il se fit bien voir, en montrant une âme grande, supérieure à une sotte ostentation .
XVIII. Dès lors, même ses actes les plus justes furent en butte à la calomnie, par exemple, sa conduite envers les Galates (Gaulois) qui avaient aidé Vindix : on crut qu'ils ne devaient pas à la bonté de l'empereur, mais qu'ils avaient acheté de Vinnius la remise de certains tributs et le droit de cité. Et c'était pour ces raisons que la multitude prenait en haine l'empire. Mais les soldats, qui ne recevaient pas de gratifications, étaient au commencement soutenus par l'espérance d'avoir, sinon ce qu'on leur avait promis,
du moins autant que leur donnait Néron Ceux qui
auparavant étaient sous les ordres de Verginius, et qui étaient alors sous Flaccus en Germanie, se jugeant
1. Nymphidius, préfet du prétoire sous Néron, avait espéré un moment arriver à l'empire.
XXII. (Wech., ρ. 1062.) Καταλαμβάνει δ' αύτον έτι μέλλοντα και βουλευόμενον έκραγέντα τα Γερμανικά. Κοινή γαρ άπαντες οι στρατευόμενοι τον Γάλβοτν έμίσουν ουκ αποδίδοντα τήν δωρεάν, ιδίας δε εκείνοι προφάσεις εποιούντο Ούεργίνιόν τε Ρούφον άπερριμμένον άτίμως και Γαλατών τους πολεμήσαντας αύτοΐς δωρεών τυγχάνοντας, όσοι δε μη προσέθεντο Ούίνδικι κολαζο μένους , φ μόνω τον Γάλβαν χάριν ειδέναι και τιμαν τεθνηκοτα και γεραίρειν δημοσίοις έναγισμοΐς, ώς υπ' εκείνου Ρωμαίων άποδεδειγμένον αυτοκράτορα.
1. El omis partout, excepté dans l'Aldine. Henri Estienne le remplace par Ούκ. /
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dignes de grandes récompenses à cause de la bataille qu'ils avaient livrée à Vindix , et n'obtenant rien , ne pouvaient être apaisés par leurs chefs. Flaccus qui, tourmenté sans cesse par la goutte, était impotent de tout le corps et sans expérience des affaires, ils n'en tenaient absolument aucun compte1. Et un jour, dans un spectacle où les chiliarques (tribuns) et les lochages (centurions) faisaient, comme o'est la coutume chez les Romains, des vœux pour le bonheur de l'empereur Galba, la plupart des soldats d'abord excitèrent du tumulte, puis, comme les autres continuaient de faire les mêmes vœux, ils répondirent à pleines voix : « S'il en est digne! »
XXII. 11 (Galba) hésitait et délibérait encore2, quand il fut surpris par l'éclat de la révolte dans les légions de Germanie. En général, tous les soldats haïssaient Galba, parce qu'il ne leur donnait pas les gratifications [promises] ; mais ceux-là avaient, pour lui en vouloir, des motifs particuliers : la façon outrageante dont il avait repoussé Verginius Rufus, les gratifications accordées aux Galates (Gaulois) qui avaient combattu contre eux, le châtiment de ceux qui ne s'étaient pas rangés du parti de Vindix pour qui seul Galba avait de la reconnaissance, qu'il honorait après sa mort, qu'il récompensait par des expiations publiques, comme si c'était par lui qu'il eût été fait empereur des Romains.
Tels étaient les discours qui se colportaient ouvertement dans le camp, quand arriva la néomènie du
1. Tacite, ibid., IX : Superior exercitus legatum Hordeonium Flaccum spernebat, scnecta ac debilitate pedum invalidum, sine constantia, sine auctoritate —2. Sur le choix de son successeur.
καλάνδας Ίανουαρ(ας καλουσι ■ του δε Φλάκκου συναγαγόντος αύτούο έΐϊί τόν ορκον, ον έ'θος έστιν δμνύειν υπέρ του αύτοκράτορος , τάς μέν εικόνας του Γάλβα προσελθοντες ανέτρεψαν και κατέσπασαν, αυτοί δέ όμόσαντες υπέρ συγκλήτου και δη [/.ου Ρωμαίων διελύΟησαν. Είτα τοις ήγεμονικοις παρίστατο δεδοικέναι τήν άναρχίαν ως άπόστασιν. Λέγει δέ τις εν αύτοΐς ■ « Τί πάσχομεν, ώ συστρατιώται1, μήτ' άλλον ηγεμόνα ποιούμενοι μήτε τον νυν οντά φυλάττοντες, ώσπερ ου Γάλβαν, αλλ' όλως άρχοντα και το άρχεσθαι φεύγοντες; Φλάκκον μεν ουν Όρδεώνιον ουδέν άλλο ή σκιάν οντά Γάλβα και εϊδωλον έατέον, ημέρας δέ μιας όδον άφέστηκεν ημών Ούιτέλλιος, δ της ετέρας Γερμανίας ηγούμενος, πατρός τε τιμητοΰ και τρις (Wech., ρ. 1063.) υπάτου2 γενομένου και Κλαυδίω Καίσαρ ι τρόπον τινά συνάρξαντος, αυτός τε τήν λοιδορουμένην υπ' ένίων πενίαν δείγμα λαμπρόν έχων χρηστότητος και μεγαλοφροσύνης. Φέρε, τούτον έλόμενοι δείξωμεν άνθρώποις πασιν, ως 'Ιβήρων και Λυσιτανών άμείνους έσμέν αυτοκράτορα αίρεΐσθαι. » Ταύτα των μέν ήδη προσιεμένων , των δ' ου προσιεμένων , εις ύπεξελθών σημαιοφόρος3 άπήγγειλε τω Ούιτελλίω νυκτός έστιωμένων πολλών παρ' αύτω. Του δέ λόγου διαπεσόντος εις τα στρατεύματα πρώτος Φάβιος Ούάλης, ήγεμών ενός τάγματος, τή ύστεραία μετά ιππέων συχνών έλάσας αυτοκράτορα τον Ούιτέλλιον προσεΐπεν. Ό δέ τάς μέν έμπροσθεν
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premier mois, qu'on appelle les calendes de janvier'. Alors Flaccus ayant assemblé les soldats à l'occasion du serment où, selon la coutume, on jure fidélité à l'empereur, ils allèrent aux statues de Galba, les renversèrent, et, après avoir juré au nom du sénat et du peuple romain, ils se séparèrent. Les officiers en vinrent à craindre l'anarchie autant qu'une révolte. Et parmi eux, quelqu'un se mit à dire [aux soldats] : « Que faisons-nous, camarades, en ne créant point un autre souverain , en ne gardant point celui que nous avons? n'est-ce pas refuser, je ne dis pas Galba, mais tout autre empereur et renier l'empire? Ce Flaccus Hordéonius qui n'est rien que l'ombre de Galba et son image, il nous faut le laisser là. A deux journées de marche, nous avons Vitellius, le gouverneur de l'autre Germanie, dont le père a été censeur, trois fois consul, a été en quelque sorte associé à l'empire par Claudius Csesar, et qui, dans sa pauvreté que quelques-uns insultent, offre une preuve éclatante de sa bonté et de sa grandeur d'âme. Çà donc! choisissons-le, et montrons à tous les hommes que nous valons mieux que les Ibères et les Lusitans pour faire choix d'un empereur. » Ces raisons admises par les uns, non admises par les autres, un porte-enseigne, qui s'échappa en secret du camp, alla les rapporter à Vitellius à la table de qui cette nuit-là se trouvaient plusieurs convives; et ces propos ayant couru parmi les corps d'armée, Fabius Valens, qui commandait une légion, accourut le lendemain avec un gros de cavaliers et fut le premier à proclamer Vitellius empereur. Alors Vitellius, qui les
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jours précédents semblait vouloir refuser ce titre et l'esquiver, parce qu'il redoutait l'énorme fardeau du pouvoir, étant, dit-on, plein de vin et de la nourriture dont il se gorgeait depuis midi, sortit et se laissa donner le nom de Germanicus, mais n'accepta point celui de Caesar. Aussitôt l'armée de Flaccus, ayant laissé là ces beaux serments républicains qui se faisaient au nom du sénat, jura à Vitellius empereur d'exécuter ses ordres1.
XXIII. Voilà comment Vitellius fut proclamé empe- *, reur en Germanie
OTHON
V. Comme on annonçait que Gécina et Valens, généraux de Vitellius, occupaient déjà les Alpes, à Rome, Dolobella, un eupatride2, fut soupçonné par les mercenaires de penser à quelques nouveautés. Othon, soit qu'il le craignît, lui ou un autre, l'envoya dans la ville d'Akynium3, après l'avoir rassuré. Et choisissant parmi les hommes en place ceux qui devaient partir avec lui, il mit dans cette liste Leucius, le frère de Vitellius, sans rien ajouter ni rien ôter aux honneurs dont jouissait ce personnage. Il veilla fort aussi à ce que la mère de Vitellius et sa femme n'eussent rien à craindre pour elles-mêmes. Il établit pour garder Rome Flavius Sabinus, frère de Vespé-
1. Cf. Tacite, Hist., I, 55-57. — Les scènes résumées ici se passent à Colonia Agrippinensis. — Superior exercitus, speciosis senatus populique romani nominibus relictis, tertio nonas januarias Vitel- Jio accessit
Un patricien. — 3. Vulgo Aquinum
Νέρωνος (παρ' εκείνου γαρ είλήφει τήν αρχήν δ Ιαβΐνος, άφείλετο δε Γάλβας αυτόν), εϊτε μάλλον εύνοιαν ένεδείκνυτο Ούεσπεσιανώ και πίστιν αύξων Σαβΐνον. Αυτός υ,έν ουν έν Βριξίλλω1, πόλει της 'Ιταλίας περί τον Ήριδανον άπελείφθη, στρατηγούς δε των δυνάμεων εξέπεμψε Μάριόν τε Κέλσον και Σουητώνιον2 Παυλΐνον, Ιτι τε Γάλλον και Σπουρίναν, άνδρας ένδοξους, χρήσασθαι δε μή δυνηΑέντας έπί των πραγμάτων ώς προηρούντο τοις εαυτών λογισμοΐς δι' άταξίαν και θρασύτητα των στρατιωτών. Ου γαρ ήξίουν ετέρων άκούειν, ώς παρ' αυτών του αύτοκράτορος το άρχειν ίγοντος. ΎΗν μέν ουν ουδέ τα τών πολεμίων υγιαίνοντα παντάπασιν ουδέ χειροήθη τοις ήγεμόσιν, άλλ' έμπληκτα και σοβαρά δια τήν αυτήν αίτίαν. Ού μήν αλλ' έκείνοις εμπειρία γε παρήν του μάχεσθαι και του κάμνειν έθάδες οντες ούκ εφευγον, ούτοι δε μαλακοί μέν ήσαν υπό σχολής και διαίτης άπολέμου3 πλείστον χρόνον έν θεάτροις και πανηγύρεσι και παρά σκηνήν βεβιωκότες, ύβρει δέ και κόμπω έπαμπέχειν4 ί^ούΧο^το, προσποιήσασθαι τάς λειτουργίας ώς κρείττονες άπαξιοϋντες, ούχ ώς αδύνατοι φέρειν. eO δέ Σπουρίνας προσβιαζόμενος αυτούς έκινδύνευσε μικρόν έλκοντας άνελεΐν αυτόν. "Υβρεως δέ και βλασφημίας ουδεμίας έφείσαντο, προδότην και λυμεώνα τών Καίσαρος καιρών και πραγμάτων λέγοντες. "Ενιοι δέ και μεθυσθέντες ήδη νυκτός ήλθον επί σκηνήν έφόδιον αιτούντες ■ είναι γαρ αύτοΐς προς Καίσαρα βαδιστέον, όπως εκείνου κατηγορήσωσιν.
1. Sic Coray d'après le Parisin. 1671, le Vatic. 139; un autre ms. du Vatic. Βριξίλω. Cf. infr. X et XVIII.
2. Paris. 1671, Vatic. 139, σουιτώιον; l'autre Vatic. et Frob., Σουϊτώvtov; corrigé par Sintenis 1.
3. Leçon de tous les mss. sauf des Parisin. 1671, 1672 qui ont άπο πολέμου. — 4. Gonject. de Sintenis 1, περιαμπέχειν.
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sianus, soit qu'il le fît pour honorer Néron, de qui Sabinus avait reçu cette charge, que Galba lui avait ôtée, soit plutôt qu'il voulût montrer à Vespésianus de l'affection et de la confiance en élevant Sabinus. Quant à lui , il s'arrêta à Brixille , ville de l'Italie sur l'Éridan, et de là il envoya, pour commander ses corps d'armée, Marius Gelsus, Suètonius Paulinus, et en outre Gallus et Spurina , personnages illustres , mais qui, dans la conduite des affaires, ne purent exécuter leurs plans comme ils le voulaient, à cause de l'indiscipline et de l'arrogance des soldats. Ces soldats trouvaient indigne d'eux d'obéir, eux de qui l'empereur tenait son pouvoir. Chez les ennemis, les têtes n'étaient pas non plus parfaitement saines; ces hommes-là n'étaient pas dans la main de leurs chefs; ils étaient fous et violents par les mêmes causes. Mais ils avaient du moins l'expérience des batailles, et habitués à la peine, ils ne la fuyaient pas. Les autres, au contraire, amollis par l'oisiveté et un genre de vie étranger à la guerre, ayant vécu la plupart du temps dans les théâtres, les jeux publics et avec les comédiens, voulaient se donner le masque de l'insolence et de l'orgueil en dédaignant le service parce qu'ils se trouvaient trop au-dessus, et non parce qu'ils étaient incapables d'en porter le poids. Spurina, qui contre eux employait la force , risqua presque de les voir venir à lui pour le tuer. Ils ne lui épargnèrent ni injures, ni outrages : c'était, disaient-ils, un traître, un fléau par qui Csesar perdait tous ses avantages, toutes ses affaires. Quelques-uns même, ivres déjà, allèrent la nuit dans sa tente lui demander une solde de route, parce qu'ils devaient se rendre auprès de Caesar pour l'accuser.
VI. "Ωνησε δε τα πράγματα και Σπουρίναν cv τω παραυτίκα λοιδορία περί Πλακεντίαν γενομένη των στρατιωτών. Οι γαρ Ούϊτελλίου τοις τείχεσι προσβάλλοντες έχλεύαζον τους "Οθωνος έστώτας παρά τας επάλξεις, σκηνικούς και πυρριχιστάς και Πυθίων και 'Ολυμπίων θεωρούς, πολέμου δε και στρατείας απείρους και αθέατους άποκαλουντες , και μέγα φρονούντας1 έπι τω γέροντος άνόπλου κεφαλήν άποτεμεΐν, τόν Γάλβαν λέγοντες, εις δε αγώνα και μάχη ν ανδρών ουκ άν έκφανώς καταβάντας. Οΰτω γαρ έταράχθησαν ύπο τούτων τών ονειδών και διεκάησαν, ώστε προσπεσεΐν τω Σπουρίνα δεομενοι χρήσθαι και προστάττειν αύτοΐς ούδένα κίνδυνον ουδέ τζόνοΊ άπολεγομένοις. Ίσχυράς δε σύστασης τειχομαχίας και μηχανημάτων πολλών προσαχθέντων έκράτησαν οι του Σπουρίνα, και φόνω πολλώ τους εναντίους άποκρουσάμενοι διετήρησαν ϊν^οϊ,ο^ πόλιν και τών 'Ιταλών ουδεμιάς ήττον ανθούσαν. Ήσαν δε και τα άλλα τών Ούϊτελλίου στρατηγών οι "Οθωνος έντυχεΐν άλυπότεροι και πόλεσι και ίδιώταις ■ εκείνων δε Κεκίνας μεν ούτε φωνή ν ούτε σχήμα δημοτικός, άλλ' επαχθής και αλλόκοτος, σώματος μεγάλου, Γαλατικώς άναξυρίσι και χειρΐσιν ένεσκευασμένος2, σημείοις3 και άρχουσι Ρωμαϊκοΐς διαλεγόμενος. Και τήν γυναίκα παρέπεμπον αυτώ λογάδην ίππεϊς όχουμένην
Sic omnes. Schœfer, ενεσκευασμένου
3. Leçon suspecte aux yeux de Sintenis ; il remarque qu'elle n'est pas d'accord avec ce que dit Tacite, Hist., II, 20 : At Caecina, velut relicta post Alpes saevitia ac licentia, modesto agmine per Italiam incessit. Ornatum ipsius municipia et coloniaB in superbiam trahebant; quod versicolore sagulo, braccas, tegmen barbarum, indutus, togatos alloqueretur. Uxorem quoque ejus Saloninam, quanquam in nullius injuriam insigni equo ostroque veheretur,
tanquam laesi gravabantur Plutarque avait peut-être écrit τηβεν-
νείοις au lieu de σημ,είοις.
VI. Une chose qui, pour le moment, vint en aide aux affaires et à Spurina lui-même, ce furent les invectives des soldats autour de Placentia : car, en donnant l'assaut aux murailles, ceux de Vitellius raillaient ceux d'Othon qui se tenaient aux créneaux, les traitant de comédiens, de danseurs, de spectateurs des jeux de Pytho1 et d'Olympie, sans expérience de la guerre ni des armes qu'ils n'avaient jamais vues, pour qui c'était une grande prouesse d'avoir coupé la tête à un vieillard sans armes (c'est de Galba qu'ils parlaient) et qui ne seraient jamais descendus au grand jour dans la lice pour combattre des hommes. Ces outrages les irritèrent, les enflammèrent au point que, tombant aux pieds de Spurina, ils le prièrent de se servir d'eux, de leur donner ses ordres : ils ne se refusaient à aucun péril, à aucun travail. Une rude bataille s'engagea alors sous les murs où l'on poussa force machines ; les soldats de Spurina restèrent les maîtres, et repoussant leurs adversaires dont ils firent un grand carnage, ils conservèrent une ville célèbre et florissante autant qu'aucune autre de l'Italie. — Les généraux d'Othon étaient d'ailleurs plus que ceux de Vitellius exempts de morgue dans leurs rapports avec les villes et les particuliers. De ces derniers Gécina n'avait rien de populaire ni dans sa parole ni dans ses manières : il était insupportable et grotesque avec son grand corps affublé à la galatique2 de hauts- de-chausses et de manches ; ne parlant que par signes même à des officiers romains ; ayant toujours près de lui sa femme à cheval, brillamment parée et escortée d'une élite de
VII. Έπε! γαρ αποκρουσθείς της Πλακεντίας ο Κεκίνας
περιγεγονέναι, κινδυνεύειν δέ τους εν Κρεμώνη, μετήγαγεν έκει το στράτευμα και κατεστρατοπέδευσε πλησίον των πολεμίων * έπειτα και τών άλλων έκαστος έβοήθει τω στρατηγώ. Του δέ Κεκίνα λοχίσαντος εις λάσια χωρία και ύλώδη izoXkobç δπλίτας, ιππείς δέ προεξελάσαι κελεύσαντος, (Wech., ρ. 1070.) κάν συνάψωσιν οι πολέμιοι κατά μικρόν άναχωρεΐν και άναφεύγειν, άχρι αν ύπάγοντες ούτως έμβάλωσιν αυτούς εις τήν ένέδραν, εξήγγειλαν αυτόμολοι τω Κέλσω. Και ούτος μέν ίππεϋσιν άγαθοΐς άντεξελάσας, πεφυλαγμένως δέ χρώμενος τή διώξει και τήν ένέδραν περισχών και συνταράξας έκάλει τους δπλίτας
1. Tacite, Hht., II, xxn : Et Cœcina, pudore captae temere oppugnationis, ne irrisus ac vanus iisdem castris assideret, trajecto rursus Pado, Gremonam petere intendit
PLUTARQ., OTHON. LES GÉNÉRAUX DE V1TELLIUS
cavaliers. Fabius Valens était l'autre général : ni le pillage des ennemis, ni les vols chez les alliés et ce qu'il se faisait donner par eux ne pouvaient rassasier cet homme d'argent : on croyait même que c'était là ce qui avait ralenti sa marche et l'avait mis en retard à la dernière bataille. D'autres toutefois en rejettent la faute sur Cécina qui, voulant gagner la victoire avant l'arrivée de son collègue, tomba dans d'autres fautes plus légères, mais eut le tort d'engager mal à propos et sans vigueur une bataille où peu s'en fallut que toutes leurs affaires ne fussent ruinées.
VII. Lorsque Cécina, repoussé de Placentia, eut couru vers Crémone1, autre riche et grande ville, Annius Gallus , qui allait vers Placentia au secours de Spurina, apprenant en chemin que les Placentins avaient eu le dessus, et que ceux de Crémone étaient en danger, fut le premier à conduire là son armée et à camper près des ennemis ; ensuite chacun des autres alla au secours du général. Mais Cécina, ayant placé en embuscade dans des lieux couverts et boisés une grosse troupe d'hoplites2, donna l'ordre à ses cavaliers de pousser en avant et , au cas où le combat s'engagerait, de se replier et de reculer petit à petit jusqu'à ce que, entraînant les ennemis à leur suite, ils les eussent jetés dans l'embuscade. Mais des transfuges dénoncèrent le stratagème à Celsus3 : avec de bons cavaliers il poussa à l'encontre, non sans user toutefois de précaution dans la poursuite. Ayant mis le désordre dans l'embuscade en l'enveloppant, il appelle
1. Sur le nom de Crémone, V. supr. p. 29, note 1. — Tous ces faits se rapportent à l'an 69 de J.-G.
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du camp ses hoplites, et Ton peut croire que s'ils fussent arrivés à temps, ils n'auraient pas laissé debout un seul des ennemis, mais qu'ils auraient écrasé, anéanti tout le corps de Gécina, en secondant la cavalerie. Mais ce jour-là Paulinus partit tard et sans se presser pour amener des renforts, et on l'accusa d'avoir été au-dessous de sa réputation dans cette manœuvre, à force de prudence. La plupart même des soldats lui reprochaient d'avoir trahi, et ils irritaient Othon contre lui, parlant en termes magnifiques de la victoire qu'ils avaient remportée par eux-mêmes, victoire qui n'avait pas été entière à cause de la lâcheté de leurs généraux. Mais Othon ne se fiait pas à eux autant qu'il voulait ne pas paraître s'en méfier, il envoya donc aux armées Titianus, son frère, et le préfet Proclus1, celui-ci avec tout le commandement de fait, celui-là pour la montre. Celsus et Paulinus traînaient en vain avec eux les noms de conseillers et d'amis; ils n'avaient dans les affaires ni pouvoir ni autorité. Il y avait aussi du trouble du côté des ennemis, surtout parmi les soldats de Valens ; à la nouvelle du combat de l'embuscade, ils s'indignèrent de n'y avoir pas été, de n'avoir pas défendu tant de braves gens qui y étaient morts. Il eut beaucoup de peine à les fléchir par ses prières, au moment où ils allaient l'assaillir à coups de pierres; il décampa ensuite et rejoignit Cécina.
VIII. Othon, en arrivant au camp de Bètriacum (Bètriacum est une petite ville dans le voisinage de
1. La forme latine de ce nom est Proculus (Tacite, ib., XXXI11); nous avons vu de même Lentlus, Gatlus, pour Lentulus, Gatulus.
1. Tacite, HisL, II, 23, dit « entre Vérone et Crémone. » Le Schol. de Juvénal, II, 106 : Vieus a Cremona xx lapide. Vulgo, Bedriacum ou Bebriacum. Plin., X, xlix, 69; Juvénal, l. c; Suéton., VitelL, X; Tacite, Hist. I. c. et 66; III, 15. Betriacum semble la forme correcte, auj. Caneto (Gluv.) ou Cividale. Cette bourgade était dans la Gaule cisalpine.
2. Correction d'Henri Est. pour χρήσασθαι, que donnent les mss. et les èdit. précédentes.
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Crémone), tint conseil au sujet de la bataille. Proclus et Titianus, à cause de l'ardeur de leurs armées et de leur récente victoire, étaient d'avis d'engager la lutte, au lieu d'émousser dans l'inaction cette pointe de courage, et d'attendre que Vitellius fût arrivé de la Galatie (Gaule). Paulinus, au contraire, alléguait que les ennemis avaient toutes les forces avec lesquelles ils devaient combattre, et que rien ne leur manquait; que Othon, outre l'armée qu'il avait déjà, en aurait bientôt une autre non moindre venant de la Mysie et de la Pannonie, s'il savait attendre son moment à lui, au lieu d'opérer selon celui des ennemis. Alors certes il ne trouverait pas le courage plus émoussé chez eux qu'à cette heure où, moins nombreux, ils montraient tant de confiance, si d'autres, en plus grand nombre, se joignaient à eux pour la lutte ; c'est de gaieté de cœur qu'ils lutteraient. Indépendamment de cela, les délais étaient à leur avantage, puisqu'ils étaient dans l'abondance de toutes choses; le temps, au contraire, réduirait leurs adversaires, campés en pays ennemi, à manquer du nécessaire. A cet avis de Paulinus, Marius Gelsus donna son suffrage. Annius Gallus n'était pas présent; il se faisait traiter pour une chute de cheval1; mais Othon lui écrivit, et il conseilla de ne se point hâter, et d'attendre l'armée de Mysie qui était déjà en route. Othon ne fut point persuadé par eux, et ceux-là l'emportèrent qui le poussaient à combattre.
1. Tacite, ib., XXXIII, dit la même chose : Idem placere Annio Gallo, paucos ante dies lapsu equi adflicto, missi qui consilium ejus sciscitarentur, retulerant.
XI. Γενομένων δέ τούτων και τών έν Βητριακώ στρατιωτών του "Οθωνος εκφερομένων μετ' οργής επί τήν μάχην προήγαγεν αυτούς δ Πρόκλος εκ του Βητριακου,
1. Parisin. 1671 et 1672, ainsi que le Vatic. 139, la juntine et l'aldine 1, Βριξίαλον, corrigé par Coray.
Frob., tous les édit. jusqu'à Sintenis 1, σώμα
3. Les mss. δπλα, corrigé par du Soûl d'après Amyot, rapprochant Tacite, Hist., Il, 34.
4. Leçon des mss., changée d'abord en άναπλέω par Sintenis qui l'a reprise dans sa seconde édition.
X. Il se retira à Brixillum, et ce fut encore là une faute, non seulement parce qu'il ôta aux siens dans la lutte la honte, le point d'honneur que sa vue, s'il eût été présent, aurait excité en eux, mais encore parce que, ayant emmené, comme ses gardes du corps, les plus vaillants et les plus dévoués des cavaliers et des fantassins, il avait pour ainsi dire retranché la forte trempe de son armée. Il arriva en ces jours-là qu'une lutte s'engagea près de l'Éridan, Gécina s'efforçant de jeter un pont pour passer le fleuve, et les soldats d'Othon combattant pour l'en écarter. Gomme leurs efforts n'aboutissaient à rien, ils mirent dans des barques des torches pleines de soufre et de poix : un souffle d'air qui tomba dessus à travers le lit du fleuve mit soudain le feu au bois préparé contre les ennemis1. De la fumée d'abord, puis une flamme éclatante s'en échappe. Ils se troublent, ils s'élancent dans le fleuve, font chavirer leurs barques et exposent leurs corps aux coups et à la risée des ennemis. Mais les Germains, ayant joint les gladiateurs d'Othon près d'une petite île du fleuve, eurent l'avantage, et n'en firent pas un mince massacre.
XI. Ces faits accomplis, et les soldats d'Othon à Bètriacum se portant avec colère au combat, Proclus les mena hors de Bètriacum et campa à cinquante
t. Le vieux trad. anonyme (1522) : Cumque spiritus per transitum incidens, paratam materiem subito in hostes excitavisset, ni fumo primum, deinde clara flamma turbati, in flumen exsilientes, naves averterunt, tum hostibus corpora cum risu praebuerunt. — Comp. pour l'intelligence de ce passage difficile et peut-être altéré, Tacite, BUt.t II, 34.
XII. 'Εμπίπτει δέ τοις προτεταγμένοις τών 'Όθωνος εκ δή τίνος αίτιας δόξα και λόγος, ως μεταβαλου μένων
1. Ici, comme en beaucoup d'autres endroits de ce récit, Tacite et Plutarque ont puisé aux mêmes sources : c'est au point que l'un paraît avoir traduit l'autre : Promoveri ad quartum a Bedriaco castra placuit; adeo imperite ut, quanquam verno tempore anni et tôt circa amnibus, penuria aquae fatigarentur. Hist., II, 39.
Tacite, l. c
3. Tacite, ibid. : Aderat sane citus equo Numida cum atrocibus mandatis quibus Otho, increpita ducum segnitia, rem in discrimen mitti jubebat, aeger mora et spei impatiens.
PLUT ARQUE, OTHON. BATAILLE DE BÈTRIAC. 305
stades d'une façon si inexpérimentée et si ridicule, que, en la saison du printemps, les plaines d'alentour ayant des sources nombreuses et rivières abondantes, il souffrit du manque d'eau. Le lendemain, quand il voulut pousser en avant contre l'ennemi qui n'était pas à moins de cent stades, Paulinus ne le permit pas : ce général fut d'avis qu'il fallait attendre, ne pas se fatiguer d'avance, ni, tout de suite après une marche, livrer bataille à des hommes qui s'étaient tranquillement armés et rangés, tandis qu'eux-mêmes ils faisaient un si long trajet pêle-mêle avec leurs bêtes de somme et leurs valets. Pendant que la question se débattait entre les généraux, il arriva un cavalier, de ceux qu'on appelle nomades1, lequel apportait des lettres d'Othon. Point de cesse, point de relâche ; l'empereur ordonnait de pousser tout de suite à l'ennemi2. En conséquence, on part, on marche. Cécina, informé de ce mouvement offensif, en est troublé ; il se hâte de laisser là ses travaux et le fleuve, et il court à son camp. Déjà la plupart des soldats y étaient armés et recevaient le mot d'ordre de Valens ; et tandis que les légions se partageaient la place sur le terrain, on dépêcha en avant les meilleurs cavaliers. XII. Soudain se répandit, on ne sait pourquoi, parmi les premiers rangs des soldats d'Othon l'opinion
t. Numides.
2. Suétone, Othon, IX, résume ainsi les divers motifs qui poussèrent Othon à précipiter la lutte : quam primum decer-
tare statuit, sive impatiens longioris sollicitudinis, speransque ante Vitellii adventum profligari posse; sive impar militum ardori, pugnam deposcentium. Nec ulli pugnae adfuit, substititque Brixelli.
των Ούϊτελλίου στρατηγών προς αυτούς. Ώς ουν εγγύς ήσαν, ήσπάσαντο φιλίως συστρατιώτας προσαγορεύσαντες. Εκείνων δέ τήν προσα^όρευσιν ούκ ευγενώς, άλλα μετά θυμού και φωνής πολεμικής άμειψαμένων, τοις μεν άσπασαμένοις άθυμία, τοις δε λοιποΐς υπόνοια κατά των άσπασαμένων ως προδιδοντων παρέστη1. (Wech., ρ. 1072.) Και τούτο πρώτον αυτούς έτάραξεν ήδη τών πολεμίων έν χερσίν όντων. Είτα τών άλλων ουδέν ην κόσμω γινομενον, άλλα πολλή ν μεν άταξίαν τα σκευοφόρα τοις μαχόμενο ις έμπλαζόμενα παρείχε, πολλούς δέ τα χωρία διασπασμούς2 έποίει τάφρων οντά μεστά καΙ ορυγμάτων3, α φοβούμενοι και περιϊόντες ιοναγκάζοντο φύρδην και κατά μέρη πολλά συμπλέκεσθαι τοις έναντίοις. Μόναι δέ δύο λεγεώνες (ούτω γαρ τα τάγματα Ρωμαίοι καλοϋσιν), επίκλησιν ή μεν Ούϊτελλίου "Αρπαξ, ή δέ "Οθωνος Βοηθός, εις πεδίον έξελίξασαι ψιλον και άναπεπταμένον, νόμιμοντινα μάχην συμπεσουσαι φαλαγγηδον ε^άγοντο πολύν χρόνον4. Οι μέν ουν "Οθωνος άνδρες ήσαν εύρωστοι και αγαθοί , πολέμου δέ και μάχης τότε πρώτον πεΐραν λαμβάνοντες, ot δέ Ούϊτελλίου πολλών αγώνων έθάδες, ήδη δέ γηραιοί και παρακμάζοντες. 'Ορμήσαντες ουν έπ' αυτούς οι "Οθωνος έωσαντο και τόν άετον
1. Tacite, ibid., 42 : Othoniani ultro salutavere; et hostili
murmure excepti plerisque suorum, ignaris quœ causa salutandi, metum proditionis fecere.
2. Bodl. 5, ap. Bryan. δ ασπασμένους. — Cf. Tacite, ibid., 41 : mixta véhicula et lixee, et praeruptis undique fossis
Des vignes et des arbres » dans Tacite, ibid
4. lb.., 43. Forte inter Padum viamque patenti campo duae legiones eongressse sunt: pro Vitellio una et vicesiraa, cui cognomen Rapaci, vetere gloria insignis, e parte Othonis prima Adjutrix, etc.
et le bruit que les généraux de Vitellius allaient passer de leur côté. Lors donc qu'on se fut approché, ceux d'Othon saluèrent amicalement1 les autres en les appelant camarades. Ces derniers, loin de recevoir de bon cœur ce salut, y répondirent en courroux et d'un ton qui annonçait la guerre, et ce fut pour ceux qui avaient salué un motif de découragement, et pour les autres un motif de soupçonner de trahison ceux qui avaient salué. De là parmi eux un commencement de trouble, alors que l'ennemi était déjà à leur portée; ensuite rien de ce qui se fit ne fut dans l'ordre : les équipages, se fourvoyant parmi les combattants, y occasionnaient encore un grand dérangement. Et puis, le terrain rempli de fossés et de trous causait dans leurs rangs des dislocations nombreuses ; ils s'en alarmaient, faisaient des circuits pour les éviter et se trouvaient forcés d'en venir aux mains avec leurs adversaires confusément et en plusieurs groupes. Seules, deux légions, — c'est par ce mot que les Romains désignent ce que nous appelons tagmatcij — l'une de Vitellius, l'autre d'Othon, surnommées celle-là la Rapace, celle-ci la Secourable, qui s'étaient déployées sur une plaine ouverte et nue, purent en se rencontrant combattre régulièrement, en lignes de bataille et longtemps. Les hommes d'Othon étaient robustes et braves, mais c'était leur premier essai de guerre et de combat; ceux de Vitellius avaient une grande habitude de ces luttes, mais ils étaient vieux et usés. Les Othoniens s'étant rués sur eux les enfoncèrent et leur prirent
1. Suétone, Oihon, IX : fraude superatus est; quum, spe collo-
quii facta, quasi ad conditiones pacis militibus eductis, ex improvise- atque in ipsa consalutatione dimicandum fuisset.
XIII. Τών δέ στρατηγών ούτε Πρόκλος ούτε Παυλΐνος συνεισελθειν έτόλμησαν, άλλ' έξέκλιναν φοβούμενοι τους στρατιώτας ήδη τήν αιτίαν επί τους στρατηγούς τρέποντας. "Αννιος δέ Γάλλος άνελάμβανεν εν τη πόλει και παρεμυθειτο τους έκ της μάχης συλλεγόμενους, ώς άγχωμάλου γεγενημένης και τζοΧλοις κεκρατηκότας1 μέρεσι τών πολεμίων.
1. Les mss. et les anc. édit, κεκρατηκότες, correct, de Bryan.
leur aigle, après avoir massacré à peu près tout leur premier rang. Outrés de honte et de colère, les autres tombent à leur tour sur l'ennemi, tuent le préfet de la légion Orphidius1 et enlèvent plusieurs des enseignes. Quant aux gladiateurs qui passaient pour porter dans les mêlées de l'expérience et de l'audace, Varus Alphènus mène contre eux les Bataves2, comme on les appelle : ce sont les meilleurs cavaliers de la Germanie; ils habitent une île au milieu du Rhèn. Un petit nombre de gladiateurs tint ferme ; la plupart s'enfuirent vers le fleuve, et tombèrent parmi les cohortes ennemies qui étaient là rangées en bataille et par lesquelles ils furent tous pareillement massacrés, non sans s'être bien défendus. Ceux qui firent dans cette lutte la plus honteuse figure, furent les prétoriens : ils ne tinrent pas même jusqu'à ce que leurs adversaires les joignissent, et remplirent de trouble et d'effroi, en passant au travers pour fuir, des troupes qui n'avaient pas encore été entamées. Cependant, beaucoup de soldats d'Othon qui avaient vaincu les troupes qu'ils avaient devant eux s'ouvrirent de force un passage à travers les ennemis victorieux et regagnèrent leur camp . XIII. Mais parmi les généraux, ni Proclus ni Paulinus n'osèrent y rentrer avec eux : ils s'en détournèrent par crainte des soldats qui déjà imputaient leur défaite à leurs chefs. Annius Gallus recueillit dans la ville ceux qui se ralliaient au sortir de la bataille, et il les consola en leur disant que la lutte avait été à peu près égale et que même sur plus d'un point ils avaient eu l'avantage
1. Orphidius Benignus, dans Tacite, Hist., il, 43.-2. «Il vint aux Vitollicns un nouveau renfort : Varus Alphènus avec les Bataves. » Ibid.
XXII. (Wech., t. Π, p. 113.) και οι βάρβαροι
των Ελλήνων (φιλοπενθέστεροι εισι), και οι χείρους άνδρες των άυ.εινο'νων ■ και αυτών δε τών βαρβάρων où/ οι γενναιότατοι Κελτοί1 και Γαλάται και πάντες οι φρονήματος ανδρειότερου πεφυκοτες ευ,πλεω
(Wech., ρ. 184.) δ Σέλευκος ηττηθείς ύπο Γαλατών, ούδαμ.οϋ φανερός ην, άλλ' έδό'κει κατακεκοφθαι 2
IV. (Wech., ρ. 202.) Τοις δε Τεύτοσι πάραστρατοπεδεύσας (ο Μάριος)3 εν /ωρίω ολίγον ύδωρ
PLUTARQUE
OEuvres morales.
CONSOLATION A APOLLONIOS.
XXII Les barbares plus que les Hellènes et les
pires des hommes plus que les meilleurs se plaisent dans le deuil. Et parmi les barbares, ceux-là ne sont pas les plus généreux ; ce ne sont pas des Celtes, des Galates1, ni tous ceux qui de leur nature sont remplis de sentiments plus virils.
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soldats disaient qu'ils avaient soif. Lui alors, leur montrant de la main une rivière qui coulait près des retranchements de l'ennemi : « C'est là, leur dit-il, qu'il faut aller chercher à boire au prix de votre sang. » Et ils l'invitèrent à les y conduire pendant que leur sang était encore liquide [dans leurs veines] et qu'il n'avait pas été figé par la soif.
V. Dans les guerres des Cimbres, il y avait eu mille hommes de Gamarines qui s'étaient montrés gens de cœur; il les fit tous à la fois citoyens romains sans aucune loi [qui l'y autorisât]. A ceux qui lui en faisaient un reproche, il dit qu'au milieu du bruit des armes il n'avait pas entendu la voix des lois.
CATLUS LUTATIUS.
Gatlus Lutatius, dans la guerre des Cimbres, campait sur les bords de l'Atisôn1. Les Romains, voyant les barbares se mettre en devoir de passer le fleuve , se repliaient; et lui, ne pouvant les arrêter, il s'élança en avant de ceux qui s'enfuyaient, afin qu'ils parussent, non pas fuir l'ennemi, mais suivre leur général.
LEUCULLUS.
I. Leucullus, en Arménie, marchait avec dix mille
1. Sur cette forme du nom de i'Adige, Athesis, v. plus haut p. 1G4-165, notes 6 et 1.
Ι. (Wech., ρ. 206.) Πολίχνιον δε αύτοϋ λυπρόν εν ταΐς "Αλπεσι περιερχομένου, και των φίλων διαπορούντων, ει και ενταύθα τίνες στάσεις είσί και άμιλλαι περί πρωτείων, έπιστας και σύννους γενόμενος, « Μάλλον άν, έ'φη, έβουλόμην πρώτος ενταύθα είναι ή δεύτερος εν Ρώμη3. »
GAIUS CESAR
I. Un jour qu'il passait par une misérable petite ville des Alpes, ses amis se demandaient s'il y avait là aussi des factions et des luttes pour les premiers rangs : il s'arrêta court, et devenu pensif : « Oui, dit-il, j'aimerais mieux être le premier ici que le second dans Rome. »
VII. Quand il passa le fleuve du Rubicon, en sortant de son gouvernement de la Galatie (Gaule) pour marcher contre Pompée, il dit : « Eh bien! que le sort en soit jeté ! »
octobre, an de Rome 649, av. J.-G
3. Gomp. Polyaen., VII (L). — Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, liv. III, ch. ii, établit que cette « condescendance respectueuse » pour les femmes était propre aux Aquitains et aux Ligures. « Chez les Galls et les Kimris, il s'en fallait bien qu'elles jouissent de la môme autorité. » — Gomp. Ern. Desjardins, Ge'ogr. de la Gauleront., t. II, ch. iv, 86.
XX. ΚΑΜΜΑ
(Wech., ρ. 2157.) Ήσαν έν Γαλατία δυνατώτατοι τών τετραρχών, και τι και κατά γένος προσήκοντες άλλή- Χοις, 2ινάτος τε και 2υνόριξ. ΤΩν δ Σινάτος γυναίκα παρθένων εσχε, Κάμμαν όνομα, περίβλεπτον μεν ιδέα σώματος και ώρα, θαυμαζομένην δε μάλλον δι' άρετήν. Ου γαρ μόνον σώφρων και φίλανδρος, άλλα καΐ συνετή και
1. Tacite, Mœurs des Germ., VIII, parle à peu près de même des femmes de la Germanie; et l'on sait que longtemps les mœurs furent presque semblables chez les peuples des deux côtés du Rhin. — V. M. Ern. Desjardins, l. c, p. 556.
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occupé en Italie le pays qu'ils habitent maintenant, il s'émut entre eux une sédition terrible, implacable, qui aboutit à une guerre civile. Alors leurs femmes, s'avançant au milieu des armes et prenant en main leurs querelles, furent pour eux des arbitres et des juges si exempts de reproches qu'il naquit de là entre eux tous, et de ville à ville et de maison à maison, une merveilleuse amitié. Depuis lors ils n'ont pas cessé, quand ils avaient à délibérer sur la guerre et la paix, d'admettre leurs femmes au conseil et de les prendre pour arbitres dans leurs différends avec leurs alliés. Ainsi, ils inscrivirent dans leurs traités avec Annibas, qu'en cas de réclamations des Celtes contre les Carchèdonii, les gouverneurs et les généraux des Carchèdonii en Ibérie seraient juges, mais que, dans celles des Carchèdonii contre les Celtes, ce seraient les femmes des Celtes.
XX. CAMMA
Parmi les plus puissants tétrarques de la Galatie, i! y en avait deux qui étaient unis par quelque lien de famille, c'étaient Sinatos et Synorix. Le premier, Sinatos, avait pris pour femme une jeune fille nommée Camma, aussi remarquable par la beauté de son corps que par sa fraîcheur de jeunesse, mais plus admirée encore pour ses vertus : car elle n'avait pas seulement de l'honnêteté et de l'amour pour son mari,
1. Comp. ci-après, dans les extraits du traité de Γ Amour, la même histoire racontée avec quelques variantes dans les détails. — V. aussi Poiyaen., StraL, VIII, 39. — Am. Thierry place ce fait entre 87 et Gl av. J.-C.
μεγαλο'φρων , και ποθεινή τοις ύπηκόΌις ην διαφέροντας υπ' ευγενείας και χρηστότητας ■ έπιφανεστεραν ο' αυτήν έποίει και το της Άρτέυ,ιοος ίέρειαν είναι, ην μάλιστα Γαλάται σέβουσι, περί τε πομπας αεί και θυσίας κεκοσμημένην όρασΟαι [Μεγαλοπρεπώς. Έρασθείς ούν αυτής ό 2υνόριξ, και μήτε πεισαι, μήτε βιάζεσθαι, ζώντος του ανδρός, δυνατός ών, έργον ειργάσατο δεινοΥ Άπέκτεινε γαρ δόλω τον Σινάτον, και ypovov ου πολύν διαλιπών, έμνατο τήν Κάμμαν εν τω ίερώ ποιουμένην διατριβάς1, (Wech., ρ. 258.) και φέρουσαν ουκ οικτρώς και ταπεινώς, άλλα θυμω νουν εχοντι και καιρόν περιμένοντι, τήν του Ιυνό'ριγος παρανομίαν. Ό δε λιπαρής ην περί τας δεήσεις, και λόγων εδοκει μή παντάπασιν άπορεΐν εύπρέπειαν εχόντων, ώς τα μεν άλλα Σινάτου βελτίονα παρεσχηκώς εαυτόν, άνελών δ' εκείνον ερωτι της Κάμμας, μή δι' έτέραν τινά πονηρίαν. Ήσαν ούν τοπρώτον αρνήσεις ουκ2 άγαν απηνείς της γυναικός, είτα κατά μικρόν εδοκει μαλάσσεσθαι. Και γαρ οικείοι και φίλοι προσέκειντο θεραπεία και χάριτι του Συνόριγος μέγιστον δυναμένου, πείθοντες αυτήν και καταβιαζόμενοι, τέλος δε συνεχώρει, και μετεπέμπετο προς εαυτή ν εκείνον3, ώς παρά τη θεώ της συναινέσεως και καταπιστώσεως γενησομένης. Έλθο'ντα δε δεξαμενή φιλοφρο'νως, και προσαγαγουσα τω βωμώ, κατέσπεισεν εκ φιάλης, και το μεν έξέπιεν αυτή, το δ' εκείνον έκέλευσεν * ην δε πεφαρμαγμένον μελίκρατον. Ώς δ' είδε πεπωκοτα,
1. Thomas Corneille a fait de l'histoire de Gamma le sujet d'une tragédie qui eut du succès en son temps (1661). Dans cette pièce l'intrigue est assez hien entendue; mais La Harpe observe avec raison que c'est un bien faible mérite, « quand l'intrigue n'attache que l'esprit et qu'il n'y a rien pour le cœur. »
2. ούκ est de trop; le lien des idées gagnerait à sa suppression.
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mais de la prudence et de la grandeur d'âme ; et elle avait gagné au plus haut point l'affection de ses sujets par sa bienveillance et sa bonté. Ce qui la mettait encore plus en vue, c'est qu'étant prêtresse d'Artémis1 , divinité en très grande vénération chez les Gala tes, on la voyait toujours dans les pompes et dans les sacrifices magnifiquement parée. Synorix en devint amoureux, et comme il ne pouvait, du vivant de son mari , ni la séduire ni lui faire violence, il fit une chose abominable, il tua Sinatos en trahison. Puis, sans même laisser passer beaucoup de temps, il demanda la main de Camma qui faisait du temple sa demeure habituelle et supportait, non pas d'une façon piteuse et basse, mais d'un cœur ferme et sachant attendre l'occasion, la déloyauté de Synorix. Il devenait pressant en ses prières, et les raisons de belle apparence semblaient ne lui pas manquer : supérieur en toutes choses à Sinatos, s'il l'avait tué, c'était par amour pour Camma et non par quelque autre cause criminelle. D'abord, les refus de la femme ne furent pas trop cruels, puis elle sembla peu à peu mollir, d'autant que ses parents et ses amis insistaient auprès d'elle, pour servir Synorix et faire leur cour à cet homme dont la puissance était grande, employant la persuasion et même la violence. Enfin elle consentit et fit appeler Synorix : il fallait que les accords et les fiançailles se fissent devant la déesse. Il arrive, elle l'accueille de bonne grâce et le conduit à l'autel ; là , elle fait une libation avec une coupe , boit elle-même une partie de la liqueur, et l'invite à boire à son tour. C'était de l'hydromel empoisonné. Quand elle
1. Diane. — Cf. ci-après Arrien, Cyncgét., xxxnr, le culte que les Gaulois rendaient à cette déesse.
Xetfjwcpèv άνωλολυξε, και την θεόν προσκυνήσασα ■ Μαρτύρομαί σε, ειπεν, ώ πολυτίμητε δαΐμον, 8τί ταύτης ένεκα της ημέρας επέζησα τω 2ινάτου φόνω, ypovov τοσούτον ουδέν άπολαβουσα του βίου χρηστον, άλλα τήν ελπίδα της δίκης, ην έλουσα καταβαίνω προς τον έμον άνδρα. 2οι δέ, ώ πάντων άνοσιώτατε ανθρώπων, τάφον άντι θαλάμου και γάμου παρασκευαζέτωσαν οι προσήκοντες. Ταύτα δ' άκουσας 6 Γαλάτης, και του φαρμάκου ^ώ^τος ήδη και διακινουντος το σώμα συναισθόμενος , έπέβη μεν οχήματος, ώς σάλω και τιναγμώ χρησομενος, έξέστη δέ παραχρήμα, και μεταβάς εις ηορύον , εσπέρας άπέθανεν. Ή δε Κάμμα διενεγκούσα τήν νύκτα, και πυΟομένη τέλος εχειν εκείνον, εύθύμως και ίλαρώς κατέστρεψεν.
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vit qu'il avait bu, elle poussa un cri éclatant, et se prosternant devant la déesse : « Je te prends à témoin, dit-elle, ô divinité très sainte, c'est pour arriver à ce jour que j'ai survécu au meurtre de Sinatos, sans trouver durant tout ce temps rien de bon dans la vie que l'espoir de la vengeance; maintenant que je la tiens, je descends vers mon époux. Pour toi, ô le plus exécrable des hommes , que tes proches te préparent, au lieu d'une couche nuptiale, une tombe. » A ces mots, le Galate, sentant déjà le poison agir et remuer tout son corps, monta sur son char, croyant que le mouvement et l'agitation lui feraient du bien. Mais il en descendit tout de suite, et s'étant mis dans une litière, il mourut sur le soir. Camma passa toute la nuit, et ayant appris que Synorix n'était plus , elle s'en alla de ce monde de bon cœur et avec joie.
XXt. STRATONIGÈ.
La Galatie a offert encore l'épouse de Dèjotaros, Stratonicè, et celle d'Ortiagon, Ghiomara, comme des femmes dignes de mémoire. Stratonicè savait que son mari désirait avoir des enfants légitimes pour hériter de son royaume. Gomme elle n'en pouvait mettre au monde, elle lui persuada d'en avoir d'une autre femme, et de souffrir que tout petits ils passassent pour siens. Dèjotaros admira son idée, et la laissa tout disposer à son gré. Elle dressa à cet effet une belle jeune fille, des captives de guerre, nommée Electre, l'unit à Dèjotaros, et les enfants qui en naquirent, comme s'ils eussent été les siens, elle les éleva avec tendresse et magnificence.
(Wech., ρ. 258.) Χιομάραν1 δε συνέβη τήν Όρτιάγοντος αιχμάλωτον γενέσθαι μετά των άλλων γυναικών,
οτε Ρωμαίοι και Γναΐος ένίκησαν μάχη τους έν Ασία Γαλατάς. fO δέ λαβών αυτήν ταξίαρχος έχρήσατο τη τύχη στρατιωτικώς και κατήσχυνεν • ην δ' άρα και προς ήδονήν και άργύριον αμαθής και ακρατής άνθρωπος * ήττήθη δέ δ'μως ύπό της φιλαργυρίας * και χρυσίου συχνού διομολογηθέντος υπέρ της γυναικός, ήγεν αυτήν απολυτρώσουν, ποταμού τίνος έν μέσω διείργοντος. Ώς δέ διαβάντες οι Γαλάται το χρυσίον έδωκαν αύτω και παρελάμβανον τήν Χιομάραν, ή μέν από νεύματος2 προσέταξεν ένί παΐσαι τον Ρωμαΐον άσπαζόμενον αυτήν και φιλοφρονούμενον, εκείνου δέ πεισθέντος και τήν κεφαλήν άποκόψαντος, άραμένη και περιστείλασα τοις κόλποις άπήλαυνεν. *Ως δ' ήλθε προς τον άνδρα, και τήν κεφαλήν αύτω προύβαλεν, εκείνου θαυμάσαντος, και ειπόντος. « ~Ω γύναι, καλόν ή πίστις. » — « Ναι, ειπεν, άλλα κάλλιον ε να μόνον ζην έμοι συγγεγενημένον. » Ταύτη μέν ό Πολύβιος φησι δια λόγων έν Σάρδεσι γενόμενος θαυμάσαι το τε φρόνημα και τήν σύνεσιν.
1. Cf. Tite-Live, XXXVIII, 24; Val. Maxime, VI, 12, ext.; Suidas v° Όρτιάγων; Flor., Il, 11 ; Aur. Vict., De viris ill., 55.
2. Tite-Live, l. c mulier lingua sua « stringerent ferrum, et
centurionem pensantem aurum occiderent, » imperavit. Jugulati prsecisum cap ut ipsa involutum veste ferens, etc. — Val. Max. L c. : Gallo-Grsecis lingua gentis suce imperavit « ut eura occiderent. »
XXII. CHIOMARA
Il arriva que Chiomara, épouse d'Ortiagon2, fut faite prisonnière avec les autres femmes, à l'époque où les Romains et Gnaeus3 vainquirent en bataille les Galates d'Asie. Le taxiarque4 qui l'avait prise se comporta en cette rencontre comme un soudard et la déshonora. C'était un homme qui , quand il s'agissait de plaisir et d'argent, était une brute sans retenue. Aussi fut-il victime de son amour pour l'argent. Comme on était convenu de lui donner pour le rachat de cette femme beaucoup d'or, il la conduisit là où, moyennant rançon , il devait la rendre : c'était à un endroit que traversait une rivière. Les Galates, l'ayant passée, lui remirent l'or et reçurent de ses mains Chiomara. Mais d'un signe elle ordonna à l'un d'eux de frapper le Romain qui l'embrassait et lui faisait des caresses. Le Galate ayant obéi et coupé la tête au soldat, Chiomara prit cette tête, l'enveloppa dans un pli de sa robe et s'en alla. Arrivée près de son mari, elle jeta devant lui cette tête, et comme il s'en étonna et lui dit : « Femme, il est bien de garder sa parole. » — « Oui, répondit-elle, mais il est mieux encore qu'il n'y ait de vivant qu'un seul homme qui ait eu commerce avec moi. » Polybe dit qu'ayant eu à Sardes un entretien avec cette femme, il admira son grand cœur et son bon sens.
XXIII. ΓΥΝΑΙΟΝ ΠΕΡΓΑΜΗΝΟΝ
(Wech., ρ. 259.) Έπεί δε Μιθριδάτης έξήκοντα Γαλατών τους αρίστους μεταπεμψάμενος εις Πέργαμον ώς φίλους, υβριστικώς έδο'κει και δεσποτικώς προσφέρεσθαι , και πάντες ήγανάκτουν , Πορηδό'ραξ ι , άνήρ τό τε σώμα ρωμαλέος και τήν ψυγήν διαφέρων, (ην δε Τοσιωπών2 τετράρχης) άνεδέξατο τον Μιθριδάτην , όταν έν τω γυμνασίω χρηματίζη, [τω] βήματι3 συναρπάσας, ώσειν άμα συν αυτω κατά της φάραγγος. Τύχη δέ τινι της ημέρας εκείνης ουκ άναβάντος εις τό γυμνάσιον αύτοΰ , μεταπεμπομένου δέ τους Γαλατάς4 οϊκαδε, θαρρεΐν παρεκάλει, και δταν έν ταυτώ γένωνται, διασπασαι το σώμα και διαφθείρει πανταχόθεν προσπεσοντας. Τούτο ούκ ελαθε τον Μιθριδάτην, άλλα μηνύσεως γενομένης, καθ' ένα τών Γαλατών παρεδίδου σφαγησομενον. Ειτά πως άναμνησθεις νεανίσκου πολύ προέχοντος (πρωτεύσαντος)5 ώρα και κάλλει τών καθ' αυτόν, ωκτειρε και μετενόει • και δήλος ην άχθομενος, ώς έν πρώτοις άπολωλότος, όμως δ' επεμψεν, ει ζών εύρεθείη , μεθείναι κελεύω ν ■ ην δ' όνομα τω νεανίσκο) βηπολιτανος. Και τις αυτω τύχη θαυμαστή συνέπεσε. Καλήν γαρ έσθήτα και πολυτελή συνελήφθη φορών ■ ην δ δήμιος αναίμακτο ν αύτφ και καθαράν διαφυλάξαι
XXIII. LA FILLETTE DE PERGAME l
Mithridate, ayant fait venir à Pergame à titre d'amis soixante des principaux d'entre les Galates, sembla prendre avec eux un air d'arrogance et le ton d'un maître. Tous en étaient indignés : Porédorax, dont la force corporelle égalait la fierté — il était tétrarque des Tosiôpes, — se chargea d'enlever Mithridate avec son tribunal, pendant que ce prince leur donnerait audience dans le gymnase, et de le précipiter dans le vide. D'aventure, ce jour-là Mithridate ne monta pas à son gymnase; il fit venir les Galates chez lui. Porédorax les exhorta à s'armer d'audace, et, aussitôt réunis, à le mettre en pièces et l'exterminer en tombant sur lui tous à la fois. Mais ce projet ne fut point ignoré de Mithridate, grâce à une dénonciation, et il livra l'un après l'autre tous les Galates au bourreau. Puis se rappelant je ne sais comment qu'il y avait parmi eux un jeune homme qui surpassait les autres par sa bonne mine et sa beauté, il en eut pitié et se repentit de l'avoir condamné : il se montrait affligé à la pensée que le jeune homme avait péri des premiers : il envoya toutefois, en cas qu'on le trouvât vivant, l'ordre de le laisser aller. Ce jeune homme s'appelait Bèpolitan. Son aventure est étonnante. Quand il fut arrêté, il portait un beau et riche vêtement; le bourreau, voulant le garder pour lui sans tache de sang et bien propre, en dépouil-
An de Rome 667, av. J.-C
βουλεμένος, κα! άποδύων άτρέμα τον νεανίσκον, είδε τους παρά του βασιλέως προσθέοντας άμα, και τουνομα του μειρακίου βοώντας. Τον μέν ούν Βηπολιτανόν ή TzcXkobc, άπολέσασα φιλαργυρία διέσωσεν άπροσδοκήτως. Ό δε Πορηδόραξ κατακοπείς άταφος έξεβέβλητο, και των φίλων ουδείς έτόλμησε προσελθειν. Γύνοαον δε Περγαμηνόν έγνωσμένον άφ' ώρας ζώντι τω Γαλάτη παρεκινδύνευσε θάψαι και περιστεΐλαι τόν νεκρον. "Ησθοντο δέ οι φύλακες, και συλλαβοντες άνήγαγον προς τον βασιλέα. Λέγεται μέν ούν τι και προζ τήν όψιν αυτής παθειν ό Μιθριδάτης, νέας παντάπασι και άκακου της παιδίσκης φανείσης, έτι δέ μάλλον, ως εοικε, τήν αιτίαν γνούς έρωτικήν ούσαν επεκλάσθη και συνεχώρησεν άνελέσθαι και θάψαι τον νεκρον έσθήτα και ν,όσ^ΟΊ εκ τών εκείνου λαβουσαν.
XXV. (Wech., ρ. 269.) « Δια τι τήν μετά καλάνδας ήμέραν και νόννας και είδους ανέξοδο ν και άνεκδήμητον τίθενται1; πότερον, ως οι πλείστοι νομίζουσι, και Λίβιος ιστορεί, μετά τάς Κυϊντιλίας είδους, ας νυν 'Ιουλίας καλουσιν, έξάγοντες οι χιλίαρχοι το στράτευμα περί τον
1. La question — agitée d'ordinaire parmi les érudits (quxri solet, A. Gell., V, 18) — est posée à peu près de même dans les Nuits attiq., I. c. A. Gelle y cite un passage de Verrius Flaccus résumant une délibération du sénat sur ce sujet— Cf. Tacite, HisL, II, xci; Macrob., Saturn., I, xvi, Ovid., 1, 57 et ss.
PLUTARQ., VERT. DES FEMMES. — QUEST. ROM
lait tranquillement le jeune homme, lorsqu'il vit les gens du roi accourir en criant le nom du jeune Galate. Ainsi l'amour de l'argent, qui causa la perte de tant d'hommes, sauva Bépolitan contre toute attente. Quant à Porédorax, son corps mis en pièces avait été abandonné sans sépulture, et pas un de ses amis n'osait en approcher. Mais une petite femme de Pergame qui, du vivant du Galate , avait été connue de lui à cause de sa beauté, se hasarda de l'ensevelir et de le mettre au tombeau. Les gardes s'en aperçurent et ayant arrêté la pauvre femme, ils la conduisirent vers le roi. On dit que Mithridate à sa vue fut un peu ému, car la fillette était bien évidemment novice et sans malice; et puis, ayant su, à ce qu'il paraît, qu'elle avait agi ainsi par amour, il fut encore plus attendri, et il lui permit d'enlever le mort, et de prendre chez lui les vêtements et les parures nécessaires pour l'ensevelir.
QUESTIONS ROMAINES
XXV. « Pourquoi (les Romains) marquent-ils le lendemain des calendes, celui des nones et celui des ides comme des jours où il ne faut ni sortir [de la ville], ni faire un voyage? — Est-ce parce que, comme quelques-uns le pensent et comme le raconte Livius, après les ides de Quintilis, qu'on appelle à présent ides juliennes1, les chiliarques2, ayant mis l'armée en cam-
De juillet
2. Tribuns militaires avec pouvoir consulaire.— Ces mots «comme le raconte Tite-Live » se rapportent à l'ensemble de la narration et nullement à la date de la bataille et au caractère néfaste de ce jour.
LXXXIII. (Wech., ρ. 283-284.) « Δια τί τους καλουμένους Βλετονησίους3 βαρβάρους οντάς, άνθρο^πον τεθυκέναι θεοΐς πυθο'μενοι, μετεπέμψαντο τους άρχοντας αυτών ώς κολάσοντες * έπεί δε νό'μω τινι τούτο έφαίνοντο πεποιηκότες, εκείνους μεν απέλυσαν, έκώλυσαν δε προς το λοιπόν • αυτοί δ' ου πολλοίς ετεσιν έμπροσθεν δυο μεν άνδρας, δύο δε γυναίκας έν τη βοών άγορα λεγομένη, τους μεν, "Ελληνας, τους δε, Γαλατάς, ζώντας κατώρυξαν4; » — φαίνεται γαρ οίτοπον^ ταύτα μεν ποιεϊν αυτούς, έπιτιμαν δε βάρβαρο ις ώς ούχ όσια ποιούσι. — « Πότερον το μεν θεοϊς θύειν ανθρώπους, άνοσιον Ύ^οΰντο ■ το δε, δαίμοσιν, άναγκαΐον; ή τους μεν εθει και νομω τούτο πράττοντας άμαρτάνειν ένομιζον, αυτοί δε προσταχθέντες εκ τών 2ιβυλλείων έπραξαν ; » Λέγεται γαρ Έλβίαν τινά παρθε-
ί. Frob., προσταγεν.
2. Sic omnes; Dùbner, άλογίας. — Dans toutes les éditt. cette phrase est interrogative. Amyot avait compris que l'interrogation n'avait plus de raison d'être. Gomme lui, nous l'avons retranchée et nous avons écrit η au lieu de η.
PLUTARQ., QUEST. ROM. — SAGRIF. HUMAINS
pagne près du fleuve Allia, furent vaincus par les Celtes dans une bataille et perdirent leur ville ; et que le jour d'après les ides , ayant été réputé néfaste , la superstition, comme il arrive d'ordinaire, poussa trop loin la coutume, et soumit à la même crainte religieuse1 le lendemain des nones et celui des calendes? » Mais à cela il y a plusieurs objections. C'est, en effet, un autre jour qu'ils furent défaits dans cette bataille, et ce jour, ils l'appellent Alliade, du nom du fleuve, et ils
l'ont en abomination
LXXXIII. « Pourquoi (les Romains), ayant appris que lesBlétonèsii, qui sont des barbares, avaient sacrifié un homme aux dieux, firent-ils venir les magistrats de ce peuple dans le dessein de les punir, et quand il leur fut démontré que cela s'était fait en vertu d'une loi, pourquoi les renvoyèrent-ils en leur interdisant cet usage pour l'avenir? Pourquoi eux-mêmes, peu d'années auparavant, avaient-ils enterré vifs dans la place, dite des bœufs, deux hommes et deux femmes, hellènes et galates (gaulois)2? » — Il paraît absurde, en effet, qu'ils fissent eux-mêmes ce qu'ils reprochaient à des barbares comme des actions impies. — « Est-ce donc qu'à leur sens, sacrifier des hommes aux dieux fût une impiété, mais, aux génies, une nécessité? Ou bien pensaient-ils que suivre en cette pratique une coutume et une loi fût une faute, tandis qu'eux, ils ne l'avaient admise que d'après une prescription des [oracles] sibyllins? » — On dit, en effet, qu'une vierge nommée Elvia, allant à cheval, fut frappée de la foudre; qu'on
1. Comp. supr. p. 60-61, Plutarq., Camille, XIX, une réflexion semblable.
An de Rome 525, av. J.-C
330 ΠΛΟΐϊΑΡΧΟΐ ΡΩΜΑΙΚ. 1ΊΓ, L.II.
XGVIII. (Wech., ρ. 287.) « Δια τι οι τιμηταί τήν αρχήν παραλαβόντες, ουδέν άλλο πράττουσι πρώτον ή τήν τροφήν άπομισθούσι των ιερών χηνών ; » ή παλαιά τις αύτη χάρις απομνημονεύεται τοις ζωοις από τών Κελτικών, ότι τους βαρβάρους υπερβαίνοντας ήδη το περιτείχισμα1 του Καπιτωλίου2 νύκτωρ οι χήνες Ύΐσ%ντο , τών κυνών καθευδόντων, και βοή τους φύλακας έπήγειραν....;
PLUTARQ., QUEST. ROM. LES OIES DU GAPITOLE
trouva le cheval nu, couché à terre, elle-même nue aussi, la tunique retroussée, comme à dessein, audessus des parties secrètes, ses chaussures, ses anneaux et ses bandelettes dispersés çà et là, la langue pendante hors de la bouche. Les devins déclarèrent qu'il y avait là pour les vierges sacrées une affreuse honte, qui ferait grand bruit; que l'opprobre atteindrait même quelqu'un parmi les chevaliers. En même temps, un valet d'un corps de cavalerie barbare dénonça trois vestales, iEmylia, Licinia et Marcia, comme ayant vers la même époque perdu leur virginité et entretenant depuis longtemps commerce avec des hommes. Un de ces hommes était Butétius , un barbare , le maître du dénonciateur. Les vestales, convaincues du crime, furent punies. Mais l'affaire ayant un caractère affreux, il parut bon de faire consulter par les prêtres les [livres] sibyllins. On y trouva, dit-on, des oracles indiquant par avance ces événements comme un malheur [public?], et ordonnant, pour détourner ce malheur à venir, de livrer à je ne sais quels génies étrangers et d'un autre monde deux Hellènes et deux Galates (Gaulois) enterrés au même lieu.
XCVIII. « Pourquoi les censeurs, quand ils ont pris possession de leur pouvoir, n'ont-ils rien de plus pressé que de faire prix pour la nourriture des oies sacrées....? » Est-ce une vieille dette de reconnaissance envers ces animaux dont on rappelle ainsi la mémoire, depuis l'invasion celtique, alors que les barbares franchissant déjà le mur d'enceinte du Capitole, et que, les chiens dormant, les oies s'en aperçurent et par leurs cris réveillèrent les gardes....?
XV. (Wech., ρ. 309.) Βρέννος, Γαλατών βασιλεύς, λεηλατών τήν Άσίαν, επί "Εφεσον ήλθε, και ήράσθη
RECUEIL D'HISTOIRES PARALLÈLES, GRECQUES ET ROMAINES
XV. Brennos, roi des Galates (Gaulois), ravageant l'Asie, arriva près d'Éphèse. Là, il devint amoureux d'une jeune fille du peuple qui promit, à condition qu'il lui donnerait les bracelets et les joyaux des femmes1, de partager son lit et même de lui livrer Éphèse. Brennos demanda à ses soldats de jeter au giron de cette fille, qui aimait tant l'argent, tout ce qu'ils avaient d'or. Ils le firent, et elle fut accablée toute vive sous cette masse d'or. — Tel est le récit de Clitophon au premier [livre] des Galatiques.
XX Marius était en guerre avec les Gimbres,
et il n'était pas de force à lutter. Il eut un songe où il connut qu'il aurait la victoire, si auparavant il sacrifiait sa fille. C'était Calpurnia. Lui, mettant ses concitoyens avant la nature, il le fit et vainquit. Et encore aujourd'hui, il y a en Germanie deux autels qui à cette date rendent un son de trompettes. — Dorothée au IVe des Italiques2.
XXX Atépomaros, roi des Galles, faisant la
guerre aux Romains, déclara qu'il ne s'en irait pas avant qu'on eût livré [à lui et aux siens], pour en jouir,
1. Le texte n'est pas net. Il faut entendre les bijoux des femmes gauloises, et non pas « des bracelets et des parures de femmes »; l'article qui précède les substantifs ne permet pas d'adopter ce sens; du reste των γυναικών ne se trouve pas dans le texte de Stobèe.
2. Fragments de légendes que rien ne lie, et qui ne se rapportent à rien dans l'histoire.
XXXI Ρωμαίων προς Γάλλους πολεμούντων,
V. (Wech., ρ. 319.) Και μήν και Φούριος Κάμ'.λλος
1. Ceci est encore une sorte de légende destinée à expliquer la fête des servantes. — Cette fête se célébrait le jour des nones de juillet, le 7 de ce mois. — Plutarque, dans la Vie de Camille, XXXIII, raconte la chose autrement, et là il qualifie lui-même de fabuleux le récit qu'il reproduit. D'après ce récit, ce serait aux Latins et non aux Gaulois que les Romains auraient eu affaire en cette circonstance. L'héroïne ne s'appellerait pas Rètana, mais Tutula, ou, selon d'autres, Philotis. Le figuier sauvage, caprificus, figure dans les deux récits. De là le nom de nones caprotines donné à cette
PLUTARQUE, HIST. PARALLÈL. — FORT. D. ROM
les femmes du pays. Les Romains, sur le conseil des servantes, envoyèrent leurs esclaves, et les barbares, fatigués par des jouissances sans relâche, s'endormirent. Or, Rètana, — c'était elle qui avait donné le conseil, — s'aidant d'un figuier sauvage, monte sur la muraille et avertit les consuls. Ils attaquent, ils sont vainqueurs. De là la fête dite des servantes1. — Aristide de Milet au Ier livre des Italiques.
XXXI Les Romains étaient en guerre avec les
Galles, et les vivres n'abondaient pas chez eux. Alors Cinna diminua la ration de blé qu'on distribuait au peuple . Les Romains trouvèrent qu'il se donnait des airs de roi et le lapidèrent. — Aristide, au IIIe des Italiques.
DE LA FORTUNE DES ROMAINS
V Certes, Furius Camillus, quand il eut éteint
l'incendie celtique, et ôté Rome de dessous le fléau de la balance et de ce plateau où, pour faire contrepoids à un peu d'or, elle était couchée, Camillus n'éleva point un temple à la prudence ni la valeur, mais à Fama et à Rumor, dans la rue Neuve où, avant la guerre, Marcus Cœdécius avait, en marchant, entendu une voix qui ordonnait d'attendre sous peu une guerre galatique (gauloise)1.
foie des servantes. — Comparez Varron, Lang. lai., V, 3, qui renvoie pour les détails aux « Livres des Antiquités, » Macrobe, Salurn., 1, xr, et Ausone, Lclog. De Fer. lai. vss. 9-10. Selon Varron et Macrobe, ce sont les plus proches voisins de Rome, les Ficuléates et les Fidénates qui voulurent profiter de l'état de faiblesse où la laissait l'invasion gauloise, pour s'agrandir à ses dépens. 1. Comp. supr. Plut., GamilL, XXX, p. 90-91.
IX (Wech., ρ. 322.) Πάλιν έκλείσθη (το
PLUTARQUE. DE LA FORTUNE DES ROMAINS
IX Puis fut fermée pour la deuxième fois la
double porte de Janus, après la guerre contre les Carchèdonii, quand la paix eut été faite sous le consulat de Gaius Atilius et de Titus [Manlius1]. Mais après cette année, elle fut rouverte, et les guerres durèrent jusqu'à la victoire de Csesar à Actium2. Alors furent oisives les armes romaines, mais non pas pour longtemps. Car de chez les Cantabres et de la Galatie (Gaule) jusque chez les Germains des troubles éclatèrent3, qui troublèrent la paix
XI C'est par lui (ce grand génie de Rome)
que l'armée des Cimbres et celle des Teutons furent espacées, séparées à de grands intervalles de lieux et de temps pour que Marius suffît à les combattre les uns et les autres tour à tour, et pour que trente myriades d'hommes, bandes invincibles, armes qu'on n'eût su combattre, ne vinssent pas fondre à la fois, et submerger l'Italie
XII Les Celtes campaient autour du Capitole4 ;
ils assiégeaient la citadelle ; la fortune
suscita une maladie cruelle contre leur armée; les peuples pèris-
fsaient.
Et leur attaque nocturne, dont personne ne se doutait, c'est elle, c'est la fortune, c'est le hasard qui la fit connaître. — Il n'est peut-être pas hors de propos d'en discourir un peu plus au long. — Après leur grande défaite près du fleuve Allia, les Romains s'enfuirent,
An de R. 363, av. J.-G
μεγάλην ήτταν, οι μεν εις Ρώμην κατάραντες υπό της φυγής, και ταραχής συναναπλήσαντες1 τον δήμον έξεπτόησαν και διεσκέδασαν, ολίγων εις το Καπιτώλιον άνασκευασαμένων και διακαρτερούντων. Οι δε ευθύς από τής τροπής εις Βηίους συναΟροισΟέντες , ήρούντο δικτάτωρα Φούριον Κάυ,ιλλον2, ο ν ευτυχών μεν και ύψαυχενών ό δήμος άπεσείσατο και κατέβαλε, δίκη περιπεσόντα δημοσίων κλοπών ■ πτήξας δε και ταπεινωθείς, άνεκαλεΐτο μετά τήν ήτταν , έγχειρίζων και παραδιδούς άνυπεύθυνον ήγεμονίαν. 'Ίνα ουν μη καιρώ δοκή , νομω δε λαμβάνειν ο άνήρ3, μηδ' ως άπεγνωκώς τήν πόλιν, οπλοις άρχαιρεσιάζη τα του στρατού σποράδος και πλάνητος, έδει τους εν Καπιτωλίω βουλευτας έπιψηφίσασθαι τήν τών στρατιωτών γνώμην μαθοντας. ~Ην ουν Γάϊος Πόντιος άνήρ αγαθός, και τών δεδογμένων αύτάγγελος ύποστας έ'σεσθαι τοις εν τω Καπιτωλίω, μέγαν άνεδέξατο κίνδυνον. eH γαρ οδός ην δια τών πολεμίων κύκλω φυλακαις και χάραξι τήν άκραν περιεχόντων. Ώς ουν έπι τον ποταμόν ήλθε νύκτωρ, φελλούς πλατεΐς ύποστερνισάμενος , (Wech., ρ. 325.) και το σώμα τή κουφοτητι του οχήματος παραθεμένος , άφήκε τω ροω ■ τυχών δε πράου και σχολαίως υποφέροντος, ήψατο τής άντιπέρας όχθης ασφαλώς, και άποβας έχώρει προς το τών φώτων διάκενον, τω τε σκοτω
1. Vulgo κατάραντες, ύπο τής φυγής κ. τ. συναναπλήσαντες τ. δ., mais συναναπλήσαντες ύπο τ. φ. est un solécisme , et puis, qu'est-ce que
συναναπιμπλάναι τής φυγής? Cf. Camil. I. C. o\ φεύγοντες τοσαύτης πάλιν
PLUTARQ., FORT. DES ROM. BATAILLE DE L' ALLIA
les uns dévalèrent jusqu'à Rome et, remplissant la ville de trouble, ils épouvantèrent le peuple qui se dispersa, sauf quelques citoyens, en petit nombre, lesquels emménagèrent dans le Gapitole et y tinrent bon jusqu'à la fin. Les autres, tout de suite après la déroute, s'étant rassemblés à Vèies, choisirent pour dictateur Furius Camillus que le peuple, heureux alors et portant haut la tête, avait banni et mis à bas, parce qu'il avait été impliqué dans un procès de détournement des deniers publics. A cette heure, ce même peuple, abattu et humilié , le rappelait après sa défaite , et lui mettait en main, lui livrait sans réserve un pouvoir irresponsable. Or, pour qu'il parût le tenir non des circonstances, mais de la loi ; pour que, comme s'il eût désespéré du salut de la ville, il ne fût pas, étant sous les armes, le candidat de quelques soldats errants et dispersés, les sénateurs réfugiés dans le Gapitole devaient sanctionner le vote de l'armée et avant tout le connaître. Il y eut alors un vaillant homme1, Gaius Pontius, qui, se chargeant d'aller lui-même porter au Gapitole la nouvelle des décisions prises, s'exposa à un grand danger. Il fallait, en effet, passer à travers les ennemis qui tenaient la citadelle cernée de toutes parts au moyen de corps de garde et de tranchées. Lors donc qu'avec la nuit il fut arrivé vers le fleuve, il mit sous sa poitrine de larges morceaux de liège, et, confiant son corps à la légèreté de ce véhicule, il s'abandonna au courant qui doucement et lentement l'emporta à la dérive. Il atteignit ainsi sans danger la rive opposée. 11 prit terre et marcha du côté où il y avait absence de
Pontius Cominius, dans Tite-Livo, Plutarquo, etc
1. En citant ce passage, supr. p. 76, nous avons écrit παραγωγαΐς, mais nous préférons la leçon ordinaire que nous maintenons ici,
2. Tite-Live, l. c. : Accepto inde senatus decreto, ut et, comitiis curiatis revocatus de exsilio, jussu populi Gamillus dictator extemplo diceretur, militesque haberent imperatorem, quem vellent,
eadem degressus nuncius Veios contendit — Tous ces récits,
celui de Tite-Live comme ceux de Plutarque, présentent tous les caractères des légendes et des traditions où se complaît la vanité nationale. Beaufort, Incertit. des premiers siècles de Rome, en. X, n'a pas eu de peine à le démontrer.
PLUTARQ., FORTUNE DES ROM. PONT. COMINIUS
lumières, conjecturant, d'après les ténèbres et le silence, que ces lieux étaient déserts; pénétrant enfin dans l'escarpement [de la colline], et s'engageant dans ses pentes là où elles lui permettaient de poser le pied et, grâce aux circuits et aux aspérités du rocher, donnaient quelque prise [à ses mains] , il arriva , en se cramponnant ainsi, à l'extrémité opposée. Là, ayant été hissé par les sentinelles, il révéla à ceux du dedans ce qui avait été décidé. Puis, ayant reçu un décret en bonne forme, il retourna vers Camille. Au jour, un des barbares qui, en se promenant sans but, avait vu, ici, des empreintes de bouts de pieds et des glissades, là, des herbes froissées, brisées, lesquelles avaient poussé dans les endroits où il y avait de la terre, ailleurs les traces qu'il avait laissées en traînant son corps, en s'appuyant au flanc du rocher, alla tout conter aux autres. Ceux-ci, pensant que les ennemis leur montraient la route, entreprirent de rivaliser avec eux. Ayant observé le moment de la nuit où la solitude est la plus grande, ils montèrent sans être aperçus ni des gardes, ni des chiens mêmes, ces auxiliaires du guet, couchés en avant, qui se trouvèrent alors vaincus par le sommeil. Eh bien! la fortune de Rome ne manqua point alors d'une voix capable de l'avertir et de lui dénoncer un si grand péril. Autour du temple de Hèra1, on nourrissait pour le service de la déesse des oies sacrées. L'oie est un animal qui de sa nature se trouble aisément et s'effraye du bruit. Comme à l'intérieur de la place la gêne était extrême, celles-ci étaient négligées, et leur sommeil était léger comme
Junon
τών τότε τήν Ρωμαίων πολιν καταλαβόντων ίστόρηκε Κελτών, αληθές έστιν, οτι προσπεσούσης αύτοΐς αγγελίας, φθείρεσθαι τα οίκοι υπό τών προσοίκων βαρβάρων, έμβεβληκοτων εις τήν χώραν και κρατούντων, άνεχώρησαν, ειρήνην θέμενοι προς τον Κάμιλλον, (Wech., ρ. 326.) ουδέ άμφισβήτησίς έστι προς τήν τύχην, ως ουχί της σωτηρίας αίτια κατέστη, περισπάσασα τους πολεμίους, μάλλον δε άποσπάσασα της Ρώμης άπροσδοκήτως.
Χ. (Wech., ρ. 470.) "Άλλος δέ Γαλάτης ή
1. Curieux détail, qui montre, comme bien d'autres, que déjà les charges militaires chez les Romains étaient envahies par les barbares.
PLUTARQUE. DU CONTENTEMENT
quand on a faim. Aussi aperçurent-elles tout de suite l'ennemi, quand il se montra sur le couronnement de la muraille, et se portèrent-elles hardiment à l'encontre en criant. Effarouchées encore davantage à la vue des armes, elles remplirent tout des éclats de leur voix perçante et rude. Les Romains, réveillés et se doutant de ce qui s'était passé, repoussèrent les ennemis et les précipitèrent en bas. Aujourd'hui encore, en mémoire de cet événement, on fait à la Fortune une pompe où figure un chien mis en croix, et, l'air tout à fait imposant, une oie couchée sur un riche coussin dans une litière1.
Si ce que raconte Polybe en son deuxième
livre, au sujet des Celtes qui prirent la ville de Rome, est vrai , à savoir que les envahisseurs , à la nouvelle de la dévastation de leur pays par les barbares leurs voisins, s'en allèrent après avoir fait la paix avec Camille, on ne saurait contester à la Fortune qu'elle fut Fauteur du salut de Rome, en attirant ailleurs ses ennemis, et mieux encore, en les retirant loin d'elle contre toute espérance2.
DU CONTENTEMENT
X Un autre, un Galate ou un Rithyne ne sera
pas content si, parmi ses concitoyens, il a obtenu dans un parti de la gloire ou de la puissance, mais il pleurera de ne point porter les insignes du patriciat, et, s'il les porte, de n'être pas encore préteur de Rome
t. Cf. Servius sur Y Enéide, VIII, 652.-2. V. dans notre t. II, p. 62-63, le passage de Polybe, II, xvin, auquel Plutarque fait ici allusion.
DE L AMITIE FRATERNELLE
XVIII Antiochos, frère puîné de Seleucos,
faisait la guerre à ce prince pour la royauté, et il avait sa mère qui prenait son parti. Au plus fort de cette guerre, Seleucos, ayant livré bataille aux Galates, fut vaincu, et, comme alors il ne se montra nulle part, on le crut mort, toute son armée ayant été taillée en pièces par les barbares.
DU BAVARDAGE
XII Seleucos Callinicos, dans la bataille contre
les Galates, avait perdu toute son armée, toutes ses forces ; alors ôtant son diadème , il s'enfuit à cheval avec trois ou quatre hommes par des pays sans chemins où il errait au hasard. La course avait été longue, et déjà manquant de tout, il se désespérait, quand il arriva à une cabane de paysan
IX. (Wech., ρ. 734.) αϊ δε Γαλατών γυναίκες
XXII. (Wech., ρ. 768.) 'Αφθονίας δε παραδειγμάτων ούσης προς γε υμάς τους δμοχόρους2 του θεού και θιασώτας, όμως το περί Κάμμαν3 ουκ άξιον έστι τήν γαλατικήν παρελθεΐν. Ταύτης γαρ έκπρεπεστάτης τήν όψιν γενομένης, 2ινάτω δε τω τετράρχη4 γαμηθείσης, 2ινόριξ έρασθεις δυνατώτατος Γαλατών, άπέκτεινε τον 2ίνατον, ως ούτε βιάσασθαι δυνάμενος, ούτε πεΐσαι τήν άνθρωπον, εκείνου ζώντος. Ήν δε τή Κάμμη5 καταφυγή και παραμυθία του πάθους, ίερωσύνη πατρώος 'Αρτέμιδος ' και τα
1. Les mulets des Hénétes dans la Paphlagonie étaient déjà célèbres du temps d'Homère, Iliad., II, 852. — Cf. Strab., V, i, 4 et XII, ra, 8.
LIVRE VIII
IX Les femmes des Galates (Gaulois) apportent
aux bains des marmites de bouillie, qu'elles mangent avec leurs enfants, tout en se baignant
de l'amour.
XXII. Les exemples1 abondent chez vous qui accompagnez le dieu (l'Amour) dans ses chœurs et dans ses fêtes : encore ne serait-il pas juste de passer sous silence Camma, [l'héroïne] de la Galatie2. Cette femme, remarquable entre toutes par sa beauté, avait épousé le tétrarque Sinatos. Sinorix, le plus puissant des Galates, en devint amoureux : il tua Sinatos parce que, lui vivant, il ne pouvait ni la forcer, ni la séduire. Camma, dans son malheur, eut pour refuge et pour consolation le ministère sacré qui l'attachait à Artémis3
Diane
πολλά παρά τη θεώ διέτριβεν, ούδένα προσιεμένη , μνωμένων πολλών βασιλέων καί δυναστών αυτήν. Του μέντοι Σινόριγος τολμήσαντος εντυχεΐν περί γάμου, τήν πεΐραν ουκ εφυγεν , ου δε έμέμψατο περί των γεγονότων , ώς δι' εύνοιαν αυτής καί πόθον, ουκ άλλη τινί μοχθηρία προαχθέντος του Ιινόριγος. Ήκεν ουν πιστεύσας εκείνος, καί ήτει τον γάμον • ή δε απήντησε, και δεξιωσαμένη καί προσαγαγουσα τω βωμώ της θέας, εσπεισεν εκ φιάλης μελίκρατον, ώς έοικε, πεφαρμακωμένον • είτα όσον ήμισυ μέρος αυτή προεκπιουσα, παρέδωκε τω Γαλάτη το λοιπόν * ώς δε ειδεν έκπεπωκοτα, λαμπρον άνωλόλυξε, καί φθεγξαμένη τούνομα του τεθνεώτος, « Ταύτην, εϊπεν, εγώ τήν ήμέραν, ώ φίλτατε άνερ, προσμένουσα σου χωρίς εζων άνιαρώς • νυν δε κομισαί με χαίρων ' ήμυνάμην γαρ ύπερ σου τον κάκιστον ανθρώπων, σοι μεν βίου, τούτω δε θανάτου κοινωνός ήδέως γενομένη. » eO μεν ουν 2ινοριξ εν φορείω κομιζομενος, μετά μικρόν έτελεύτησεν ■ ή δε Κάμμα1 τήν ήμέραν έπιβιώσασα καί τήν νύκτα, λέγεται μάλα ευθαρσώς καί ίλαρώς άποθανεΐν.
XXV. (Wech., p. 770.)2 Ιούλιος, δ τήν έν Γαλατία κινήσας άποστασιν, άλλους τε τζοΚΚούς, ώς εικός, εσχε
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et qui était héréditaire dans sa famille. Le plus souvent elle demeurait auprès de la déesse, sans recevoir personne, bien que plus d'un roi, plus d'un dynaste demandât sa main. Mais Sinorix lui-même ayant eu l'audace de lui faire parler de mariage , elle ne recula pas devant cette tentative; point de reproches au sujet du passé; elle feignit de croire que c'était par amour, par désir (de la posséder), et non par quelque autre mobile criminel qu'avait été poussé Sinorix. Il vint donc plein de confiance et fit sa demande de mariage. Et Camma alla au-devant de lui, et, la main dans sa main, elle le conduisit à l'autel de la déesse. Là, avec une coupe qui contenait, à ce qu'il semble, de l'hydromel empoisonné, elle fit une libation, puis ayant bu à peu près la moitié de la liqueur, elle donna le reste au Galate. Quand elle vit qu'il avait bu, elle jeta un cri éclatant, et appelant par son nom celui qui était mort : « 0 mon époux bien-aimé, dit-elle, pour attendre ce jour, j'ai vécu loin de toi dans la douleur. Maintenant, reçois-moi avec joie, je t'ai vengé du plus lâche des hommes , heureuse , après avoir été ta compagne dans la vie, d'être la sienne dans la mort! » Sinatos, emporté dans une litière, expira peu après, et Camma, ayant encore vécu ce jour-là et la nuit [suivante] , mourut, dit-on, de bon cœur et avec allégresse.
XXV. Julius1, celui qui suscita la révolte de la Galatie (Gaule), eut, comme on peut croire, plusieurs
1. Tutor, trévire. — V. clans notre t. IV le récit de Dion Cassius, abrégé par Xiphilin, LXVI, 16. Tacite avait aussi raconté ce touchant épisode du règne de Vespasien (V. Hisi., IV, 67); cette partie de son ouvrage est perdue.— Secousse, dans les Mém. de l'Acad. des Inscript. t. VI, in-4°, t. IX, in-12, a essayé de reconstruire complètement cette histoire que la Morale en action a rendue populaire.
1. Epponina dans Tacite, Hist., IV, 67. Πεπονίλλα dans Dion ou Xiphilin.
ην manque dans les mss
3. Texte altéré; on a essayé de le restituer en ajoutant λυπουμένω après άληθινώς, et χρήσθαι après τελευτής. Tacite, ib. : Utque famam exitii sui faceret, villam in quam perfugerat, cremavit, illic voluntaria morte interiisse creditus.
4. Ce mot que nous enfermons entre deux crochets doubles manque dans les mss. — Dubner οΐ'κτων; d'autres λυγμών.
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complices, entre autres Sabinus1, jeune homme qui n'était pas sans naissance , et qui par ses richesses et sa réputation tenait le rang le plus illustre. Ils s'étaient donné une grande tâche, mais ils échouèrent, et s'attendant bien à être punis, les uns se tuèrent, les autres s'enfuirent et furent pris. Quant à Sabinus, les circonstances lui offraient un moyen facile de s'éloigner et de se réfugier chez les barbares; mais il avait épousé la plus noble femme qui fût au monde, qu'on appelait dans son pays Emponè, et qu'en langue hellénique on pourrait nommer Héroïne; et il ne pouvait ni la laisser, ni l'emmener avec lui. Or, il avait à la campagne des chambres creusées sous terre, où l'on pouvait déposer des trésors. Seuls, deux de ses affranchis les connaissaient. Il congédia donc ses autres domestiques, comme ayant l'intention de se détruire par le poison, et prenant avec lui ses deux fidèles serviteurs, il descendit dans ces souterrains. Il envoya alors l'affranchi Martalius2 annoncer à sa femme qu'il était mort par le poison et que sa maison avait été brûlée avec lui : il voulait que la douleur véritable de sa femme servît à faire croire ce qu'on dirait de sa mort. C'est ce qui arriva. Emponè se jetant contre terre, comme elle se trouvait, avec des pleurs et des sanglots, resta trois jours et trois nuits sans manger. Informé de son désespoir, Sabinus , craignant qu'elle n'en finît tout à fait avec la vie, ordonna à Martalius d'aller lui dire en secret qu'il vivait, qu'il était caché, et qu'il la priait de demeurer quelque temps encore
ελπίδων manque dans Froben
5. Gabr. Brotier, dans V Appendice S chronolog. ajouté à son édit. de Tacite (t. V, p. 79 etss., in-12, 1776), a reproduit (sub ann. U. C. 831) d'après Plutarque cette dramatique histoire. Voici un passage de ce récit d'une élégante sobriété : « Sic exacti septem menses, cum spes illuxit esse in Urbe veniae locum. fluc statim proficiscitur cum marito, quem mutato habitu, tonso capillo, galericuloque capiti adaptato, ita componit ut gratiae, si sit locus, non injuriae, si metus ingrueret, pateat. Ibi, ut miseris plerumque evenit, comperto laîta ab amicis promissa, tristia imminere, in Gallias redit, et maritum sua in specu recondit »
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dans son deuil, pour ne pas empêcher que, grâce à cette feinte, on ne crût à sa mort. Tout le reste de ce rôle tragique, cette femme le joua en artiste consommé, et Ton ne pouvait douter de son malheur. Mais désirant voir son mari, elle allait le trouver et s'en revenait la nuit. Ainsi, échappant à tous les regards, elle vécut on pourrait dire dans les enfers, pendant plus de sept mois de suite. Au bout de ce temps, ayant accoutré Sabinus de façon que ses vêtements, sa barbe rasée, sa tête ceinte d'un bandeau1 le rendissent méconnaissable, elle l'emmena avec elle à Rome où on leur donnait quelques espérances. Mais ce fut sans succès : elle s'en revint donc et vécut avec lui le plus souvent sous la terre, s'en allant de temps en temps à la ville pour se faire voir aux femmes ses amies et ses intimes. Ce qu'il y a de plus incroyable, c'est que , se baignant avec des femmes , elle sut leur cacher qu'elle était enceinte. Il est une drogue dont les femmes enduisent leur chevelure pour lui donner une teinte rousse et dorée : c'est un onguent qui a la propriété de rendre le corps plus charnu et d'en amollir les tissus de manière à produire une sorte de dilatation et de gonflement des chairs2. Elle appliqua largement de cette substance sur toutes les autres parties de son corps, et dissimula ainsi la grosseur de son ventre qui
Secousse croit qu'il s'agit d'une sorte de perruque
2. Est-il question ici de ce savon fait de suif et de cendre, inventé en Gaule pour rendre les cheveux d'un blond ardent, rutilandis capillis? Plin., XXV1H, 51. — Comp. Festus, édit. Egger, p. 72, où l'on voit que cette mode était fort ancienne à Rome; Val. Max., II, i, 5 ; Mart., VUJ, xxxm, 20. — Je ne crois pas que le passage de Plutarque relatif à ce cosmétique ou à cette pommade ait jamais été cité.
XII. (Wech., ρ. 806.) Μάριος έν Λιβύη, και
1. Froben, Dubner, άλλαγήν; d'autres, άνάγειν• — Ce passage semble altéré, peut-être faudrait-il lire άγγέλλειν, quum se salutem repudiare ei nunciari jussit, ou, sans rien changer à l'ancien texte, se repudiare salutis cum eo pactionem nunciari jubens.
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chaque jour croissait et se remplissait davantage. Elle supporta toute seule les douleurs de l'enfantement, et comme une lionne, au fond de son antre, retirée avec son mari, elle y nourrit les lionceaux qui lui naquirent, car elle accoucha de deux enfants. De ses fils l'un mourut d'une chute en Egypte, l'autre tout récemment a été chez nous à Delphes ; il se nomme Sabinus. Caesar la fit mourir, mais il fut bien puni de l'avoir fait mourir, car en peu de temps toute sa famille, à lui, fut anéantie. C'est que, en vérité, l'empire d'alors n'a pas produit d'acte plus affreux, et l'on peut croire qu'aucun spectacle ne révolta davantage les regards des dieux et des génies. Cependant elle ôta de la pitié au cœur des témoins de cette scène par son audace et la hauteur de son langage dont s'irrita surtout Vespasianus, quand elle lui déclara qu'elle ne voulait pas traiter avec lui pour son salut, la vie ayant été plus douce pour elle dans les ténèbres et sous la terre que pour lui sur son trône de roi.
LIVRE m
XVII, 2. Pythéas le Massaliote explique les marées par les phases de la lune : avec le cours de cet astre la mer monte; à son décours, elle descend.
4. Timsee trouve la cause de ce phénomène dans les mouvements des fleuves qui des montagnes de la Celtique se jettent dans l'Atlantique. En arrivant dans la mer, ils la poussent en dehors et font le flux, puis, dans leurs temps d'arrêt, ils la laissent se retirer et préparent le reflux.
CONTRADICTIONS DES STOÏCIENS
XXXII Observez qu'il (Chrysippe) donne toujours à la divinité de beaux noms, des noms qui marquent son amour pour les hommes1, et qu'il lui attribue des actes sauvages, barbares, galatiques2.
1. Jupiter sauveur, père, auteur de la justice, de l'équité, de la paix, etc. — 2. Gomme en font les Galates ou les Gaulois.
PLUT., CONTRE COLOTÈS. LA FEMME DE DÉJOTAR
Oui, Chrysippe fait de dieu un être semblable au
Galate Dèjotaros. Ce barbare, qui avait plusieurs fils, voulant laisser à un seul son pouvoir et sa maison , égorgea tous les autres, comme un vigneron taille, coupe les pousses d'un cep, et n'en laisse qu'une pour qu'elle ait toute la force et la grandeur
CONTRE COLOTÈS.
IV On raconte qu'une femme de Lacédemone
vint trouver Berronicè, épouse de Dèitauros1. Quand elles furent près l'une de l'autre, elles se détournèrent aussitôt avec dégoût, ne pouvant souffrir, ce semble, l'une, l'odeur des parfums, l'autre, celle du beurre
Vulgo Dèjotaros, Δηϊόταρος
IV. 'Ενταύθα άφίκοντο πρέσβεις ώς Άλέξανδρον παρά τε των άλλων οσα αυτόνομα έθνη προσοικεΐ τω "Ιστρω , και παρά Σύριου του Τριβαλλών βασιλέως ■ καΐ παρά Κελτών δε τών επί τω Ίονίω κόλπω φκισμένων ήκον • μεγάλοι οι Κελτοι τα σώματα και μέγα έπι σφίσι φρονουντες • φιλίας δε πάντες της 'Αλεξάνδρου έφιέμενοι ήκειν εφασαν. Και πασιν έδωκε πίστεις 'Αλέξανδρος και έλαβε ■ τους Κελτούς2 δε ήρετο οτι μάλιστα δεδίττεται αυτούς τών ανθρωπίνων, έλπίσας οτι μέγα όνομα το αύτου και ες Κελτούς και ετι προσωτέρω ήκει, και οτι αυτόν μάλιστα πάντων δεδιέναι φήσουσι * τω δε παρ' ελπίδα ξυνέβη τών Κελτών ή άπόκρισις * οία γαρ πόρρω τε ωκισμένοι 'Αλεξάνδρου και χωρία δύσπορα οικουντες, καΐ 'Αλεξάνδρου εις άλλα τήν όρμήν όρώντες, εφασαν δεδιέναι μήποτε ό ουρανός αύτοΐς έμπέσοι. Και τούτους φίλους τε ονομάσας
Ι. Édit. Didot. 1865, Diibner et C. Huiler. V. la bibliographie en tête du vol. Gomme nous l'avons fait pour Plutarque, nous donnons ici, outre les extraits de l'ouvrage historique d'Arrien (Anabase), les textes des traités spéciaux (Tactique, Cynégétique) qui concernent la Gaule et les Gaulois. — Pour la Géographie, v. notre tome I.
LIVRE I
ÏV. Là2 des députés vinrent trouver Alexandre de la part des autres nations indépendantes qui habitent les bords de l'Ister, et de la part de Syrmos, roi des Triballes. Il en vint aussi de chez les Celtes établis sur le golfe d'Ionie. — Les Celtes sont de grande taille et ils ont d'eux-mêmes une haute opinion. Tous venaient, à ce qu'ils dirent, avec le désir d'obtenir l'amitié d'Alexandre. A tous Alexandre donna des gages et il en reçut d'eux. Puis, il demanda aux Celtes ce qu'ils redoutaient le plus chez les hommes, espérant bien que son grand nom avait pénétré dans le pays des Celtes et plus loin encore, et qu'ils allaient lui dire que c'était lui qu'ils redoutaient le plus au monde. Mais la réponse des Celtes fut tout autre qu'il ne l'espérait. Établis loin d'Alexandre, habitant des contrées d'un accès difficile et voyant Alexandre s'élancer vers d'autres régions, ils ne redoutaient rien, lui dirent-ils, que de voir le ciel tomber sur eux. Il les appela ses
XXXIII. Καίτοι ουκ αγνοώ χαλεπήν έσομένην τήν
1. V. dans notre premier vol. le texte infiniment plus clair de Strabon. — 2. Ces ambassades de tous les peuples de l'occident à Alexandre déjà maître de l'Asie semblent être de pures inventions des historiens grecs postérieurs au conquérant, tels que cetAriste de Salamine et cet Asclépiade, peut-être contemporain de Pompée, selon lesquels les Romains mêmes auraient alors envoyé une députation à Alexandre. Arrien, l. c, révoque en doute ce dernier fait; les autres ne sont pas plus vraisemblables
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amis, en fit ses alliés, puis les congédia en ajoutant seulement que les Celtes étaient de grands hâbleurs1.
XXXIII. Je n'ignore pas qu'il me sera difficile d'ex
1. Selon Strabon, VII, m, 8 (V. notre 1. 1, p. 214-215), c'est le roi Ptolémée, fils de Lagus, qui aurait raconté cette entrevue d'Alexandre et des députés celtes, dans ses Mcm. sur Alex. Τα κατ' 'Αλεξάνδρου. — Arrien aurait ainsi emprunté ce récit à Ptolémée qu'il cite souvent d'ailleurs. — V. Sainte-Croix, Exam. crit. des Hist. d'Alex., p. 221, Droysen, Alex., p. 73, et Geier, Alex, magni scriptores, sur le passage de Ptolémée. — 2. Traité en un livre, où il est surtout question des exercices de la cavalerie.
364 ΑΡΡΙΑΝΟΥ ΤΑΚΤΙΚΗ. ΛΓ, ΛΖ, MB, ΜΓ, ΜΔ.
XXXVII έν δε τή παντελεΐ επιστροφή ό πέτρινος
XLII τήν τρίτην δέ (λόγχην), ει τα έννομα και
XLIII Οι δέ, ως έπ' άλλον πολέμιο ν, εν τή
XLIV Βασιλεύς δέ προσεξεύρεν και τα βαρβαρικά
ARRIEN, TACTIQUE. MANŒUVRES CELTIQUES
pliquer tous les termes, parce que la plupart de ceux dont se servent même les Romains n'appartiennent pas à leur langue et qu'il leur en est venu soit des Ibères, soit des Celtes, quand ils ont emprunté les choses elles-mêmes aux Celtes, dont ils ont su apprécier la cavalerie dans les batailles
XXXVII Dans la conversion totale ou changement de front, il faut lancer le javelot de la façon appelée pétrifie , d'un mot celtique : cette manœuvre est de toutes la plus difficile
XLII Quant au troisième [javelot], si le cavalier se conforme aux lois de l'art et aux règles établies par l'empereur, au moment où le cheval incline à droite , il doit le lancer contre un autre but qui , par l'ordre de l'empereur, a été justement dressé à cet effet, c'est-à-dire pour recevoir le troisième javelot. Ce coup est de tous le plus difficile, parce qu'il doit s'exécuter avant que le cheval ait fait volte-face et dans le mouvement même de conversion. Il s'appelle d'un mot celtique xynèma; c'est une manœuvre abandonnée à cette heure , parce qu'il n'est pas facile de l'exécuter avec un javelot sans fer
XLIII Quelques-uns, comme s'ils avaient
affaire à un autre ennemi, pendant le mouvement de conversion du cheval, élevant leur bouclier au-dessus de leur tête, le ramènent derrière eux, et faisant tournoyer en haut leur lance de bois1, comme si un autre ennemi les poursuivait, atteignent le but. Cette manœuvre s'appelle en langue celtique tolutége
ARRIEN, TACTIQUE. CYNÉGÉTIQUE : CHIENS CELTES
(les cavaliers romains) aux manœuvres des barbares, à tous les exercices des archers à cheval chez les Parthisei ou chez les Armenii, à toutes les évolutions exécutées par les contophores 1 des Sauromates et des Celtes, conversions, volte-face de cavaliers chargeant à tour de rôle, à leurs façons de lancer le javelot durant cette manœuvre, façons nombreuses, variées, utiles dans les batailles, et aux cris propres à chaque nation, aux cris celtiques, gétiques, rhsetiques, pratiqués par les cavaliers celtes, par les Gétes et par les Rhsetes
ARRIEN
Cynégétique ou de la Chasse2.
I Tout ce que Xénophon me semble omettre
dans son livre, non par négligence, mais faute de connaître les chiens de la race celtique, je le dirai
II. Que Xénophon, en fait de chiens, n'a connu ni la race celtique ni celles qui lui ressemblent.
Il ne connaissait pas les chiens de race celtique : cela, je crois, n'a pas besoin de preuves. On ignorait de son temps l'existence des peuples établis dans ces contrées de l'Europe, à l'exception de la partie de
1. Littéralement porte-épieu. — 2. Traité en un livre, composé à l'imitation de celui de Xénophon et destiné à le compléter.
1. La citation n'est pas tout à fait textuelle. Voici le texte de Xênophon (V, 29): δσοι δέ άλίσκονται, παρά φύσιν του σώματος, τύχη δε χρώμενοι. — 2. Η. Estienne (Schediasm., V, 17) observe qu'il faut sousentendre η άλλο τι γένος κατά ώκύτητα έοικος τω Κελτικω.
3. Sic Blancard, Zeune, Millier. HolStenÎUS : αιροΰσι, τούτους ού παρά φύσιν σώματος αίρουσιν
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l'Italie occupée par les Hellènes ou ayant avec eux des relations de commerce par mer. Qu'il n'ait pas connu non plus d'autres races de chiens qui pour la vitesse ressemblent à la race celtique, on peut en donner cette preuve : il dit que toutes les fois qu'un lièvre est pris par un chien, c'est en dépit de sa conformation naturelle et par un effet du hasard. S'il avait connu les chiens de la Celtique1, il aurait émis, je crois, au sujet des chiens la même opinion ; il aurait dit que toutes les fois que les chiens ne prennent pas un lièvre à la course, c'est en dépit de leur conformation naturelle qu'ils ne le prennent pas, ou par un effet du hasard
III. Des chiens celtiques et de leur conformation
Les Celtes chassent sans faire usage de filets, j'entends ceux qui ne vivent pas du gibier qu'ils prennent, mais cherchent dans la chasse un noble plaisir. Il y a chez eux une race de chiens qui ne sont pas moins bons quêteurs que ceux de Carie ou de Crète, mais d'un aspect maussade et farouche. Ils quêtent avec des cris et des aboiements, comme ceux de Carie en poursuivant la bête; mais ils sont encore plus fous quand ils ont senti la piste. Parfois même ils éclatent sur des traces de la veille, au point que le plus souvent j'ai maudit leurs cris et ce qui y ressemble, sur toute piste tant de course que de gîte. S'agit-il de courir après la bête ou de la découvrir quand elle s'est jetée hors de
I. Ou quelque autre race qui les égale en vitesse. 1. Voir sur celte race de chiens notre article Canis dans le Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines.
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αϊ κύνες, άπο έθνους Κέλτικου τήν έπωνυμίαν έ'χουσαι • ού πρώτον, ως γέ μοι δοκεΐ, εφυσάν τε και ευδοκίμησαν . 'Αλλ' υπέρ μεν τούτων, οσα αν τις τω λόγω έπεξέλθοι, λελεγμένα έρεϊ προς Ξενοφώντος του πάλαι ■ ουδέν γαρ ί'διον ουδέ διάφορον εν τω μαστεύειν ή μεταθεΐν έπιδεικνύουσι, πλην γε δή ει τις έθέλοι περί της ιδέας αυτών λέγει, ως εμοιγε ου δοκεΐ άξιον, οτι μή αύτο τούτο είπεΐν μόνον, ως εισι δασεΐαι και πονηραι ιδειν * και οσαι γενναιόταται αυτών, αύται αϊ πονηρόταται ■ ώστε ευδοκιμεί έν Κελτοΐς ό άπεικάσας αύτάς τοις άνά τάς bSobç πτωχεύουσι. Και γαρ φωνή αύταΐς γοερά τε και ελεεινή έστι , και ούχ ως θυμούμεναι άρα προς το θηρίον έπικράζουσιν έν τή ιχνεία, αλλά ως οικτιζόμεναι και λιπαρούσαι. Περί μέν δή τούτων υύκ άν τις άναγράψαι μοι δοκει ο τι και λόγου άξιον. Αι δέ ποδώκεις κύνες αϊ ΚελτικαΊ καλούνται μέν ούέρτραγοι2 κύνες φωνή τή Κελτών, ουκ άπο έθνους ούδενός, καθάπερ αϊ Κρητικά! ή Καρικαί ή Αάκαιναι, αλλ' ως τών Κρητικών αϊ διάπονοι άπο του φιλοπονεΐν, και αϊ3 ϊταμαί από του οξέως4, και αϊ μικταί άπ' άμφοΐν, ούτω δή και αύται άπο της ώκύτητος. Τήν δέ ϊδέαν, καλόν τι χρήμα εισι, κατά τε τους οφθαλμούς αϊ γενναιόταται αυτών και κατά το
Blanc, Σεγουσίαι
2. Sur les vertrages celtiques ν. notre article déjà cité du Diction, des Antiq. Tous les textes y sont réunis et expliqués.
3. Vulg. ϊταμαί; al est une addition de H. Estienne, fondée sur ce qu'on lit auparavant αί διάπονοι et après αί μικταί.
4. H. Est. croyait le texte altéré, Blancard propose τής δψεως au lieu de του οξέως, et Zeune approuve cette conjecture.
ARRTEN, CYNÉGÉTIQUE : CHIENS CELTES
sa voie? ils ne valent pas moins que les chiens de Carie ou de Crète si ce n'est pour la vitesse. . ... On les appelle Egusies, et ce nom leur vient d'un peuple celtique chez qui cette race a pris naissance et acquis du renom. Mais dans tout ce qu'on en pourrait dire, on ne ferait que répéter ce qui a été dit par Xénophon l'ancien1; ils ne présentent, en effet, aucune qualité qui leur soit propre ni qui les distingue, soit dans la quête, soit au lancé, à moins qu'on ne veuille parler de leur conformation, ce qui me paraît n'en valoir pas la peine , si ce n'est pour dire seulement qu'ils ont le poil touffu et un méchant aspect, et que ceux qui sont les plus généreux ont aussi la plus méchante figure. Aussi le mot a-t-il fait fortune chez les Celtes, qui les comparent aux mendiants des rues. C'est qu'en vérité, avec leur voix gémissante et lamentable , quand sur la piste ils crient contre la bête, ils n'ont pas l'air d'y aller de bon cœur, mais de se plaindre et de prier. Il ne me semble pas qu'on ait pu écrire sur ces chiens rien qui mérite d'être cité. — Les chiens celtiques aux pieds agiles sont appelés vertrages d'un mot de la langue des Celtes, et ce nom ne vient pas de celui d'un peuple, comme pour ceux de Crète, de Carie ou de Laconie. Ils sont ainsi nommés pour une de leurs qualités, comme en Crète ceux qu'on appelle αϊ οιάπονοι (durs à la peine), parce que la peine ne leur fait pas peur, αϊ ίταμα( (les braves) , à cause de leur entrain, et αϊ μ.ικταί (les mixtes), parce qu'ils réunissent les deux qualités. Leur nom, de même, leur vient de leur vitesse. Quant à leur aspect, c'est quelque chose de beau que celui des plus généreux
XIX. QUAND ET COMMENT CHASSENT LES CELTES
Parmi les Celtes, ceux-là chassent qui sont riches et se donnent du bon temps. Dès l'aurore, ils envoient explorer les lieux où ils soupçonnent la présence d'un lièvre au repos. On vient ensuite leur annoncer si l'on en a vu et combien il y en a. Alors ils arrivent et lancent leurs chiens, après avoir fait lever la bête. Quant à eux, ils suivent à cheval.
XXI. MANIÈRE DE CHASSER CHEZ LES CELTES
Les Celtes chassent en mêlant à leurs chiens de quête des chiens courants. Les premiers cherchent la piste, et les chasseurs se tiennent à distance, menant en laisse leurs bons chiens là où il y a apparence que le lièvre a dirigé sa course, de façon à lancer les chiens à point pour devancer la bête : ces chiens font ainsi l'office des filets dans Xénophon1
1. Voir, dans le Cynégétique de Xénophon, le chap. VI, intitulé : De la chasse au lièvre avec chiens et filets.
XXXIII. ΠΕΡΙ ΤΩΝ ΚΕΛΤΩΝ ΝΟΜΟΥ, ΚΑΙ ΤΟΥ ΥΠ' ΑΥΤΩΝ ΓΙΝΟΜΕΝΟΥ ΕΡΑΝΟΥ ΤΗ ΑΡΤΕΜΙΔΙ.
Κελτών δε εστίν οις νόμος, και ενιαύσια θύειν τη Άρτέμιδι • οί δε και θησαυρόν άποδεικνύουσι τη θεώ * και έπι [Λεν λαγώ άλοντι δύο ο%ο\ω έμβάλλουσιν ες τον θησαυρών • έπι δέ άλώπεκι δραχμήν, οτι έπίβουλον το χρήμα, xotl
XXXIV. ΠΑΡΑΙΝΕΣΙΣ ΠΡΟΣ ΤΟ ΘΥΕΙΝ ΤΟΙΣ ΕΦΟΡΟΙΣ ΤΩΝ ΕΝ ΑΝΘΡΩΠΟΙΣ ΕΠΙΤΗΔΕΥΜΑΤΩΝ.
ARRIEN, CYNÉGÉTIQUE : PRATIQUES RELIGIEUSES
XXXIII. D'UNE LOI DES CELTES ET D'UN TRÉSOR COLLECTIF FORMÉ PAR EUX EN L'HONNEUR d'ARTÉMIS.
C'est une loi pour quelques-uns des Celtes de faire à Artémis des sacrifices annuels1. D'autres offrent à la déesse un trésor [qui se forme ainsi] : pour un lièvre qu'ils ont pris, ils mettent à la masse deux oboles; pour un renard, une drachme : le renard est un être rusé, toujours en embuscade ; c'est le fléau des lièvres ; voilà pourquoi on donne davantage; c'est comme si l'on avait pris un ennemi ; pour un chevreuil , quatre drachmes, parce que c'est un animal plus gros, un gibier plus estimé. L'année révolue, quand revient le jour de la naissance d'Artémis, on ouvre le trésor et avec la somme recueillie on achète une victime, qui une brebis, qui une chèvre, qui un veau, s'il y a assez d'argent. Le sacrifice achevé, les prémices ayant été offertes à la [divine] chasseresse, selon la loi de chacun, ils se régalent, eux et leurs chiens. Les chiens sont même ce jour-là couronnés de fleurs , pour bien marquer que la fête se donne en leur honneur.
XXXIV. INVITATION A FAIRE DES SACRIFICES AUX DIEUX QUI PRÉSIDENT AUX TRAVAUX DES HOMMES.
Quant à moi, avec mes compagnons de chasse, je suis la loi des Celtes, et je déclare que, sans l'aide des dieux, rien ne réussit aux hommes
LIVRE XX
XI A la suite il (Agathocle) 2 rangea les hommes
de Syracuse, au nombre de trois mille cinq cents, puis les Hellènes mercenaires, trois mille, et enfin les Samnites, les Tyrrhènes et les Celtes, trois mille
1. A placer aux p. 430-431 avant le premier extrait du livre XX de Diodore de Sicile.
2. En Afrique, à la bataille qu'il livra aux Carthaginois Hannon et Bomilcar, entre Tunis et Cartilage.
DES AUTEURS ANCIENS CITES DANS CE VOLUME
Homère, le poète, 10e siècle (?) av. J.-C.
Archiloque de Paros, iambographe, vers 700.
iEschyle, ΑΊ'σχυλος, le poète tragique, 525-456.
Pindare de Thèbes, le lyrique, 520-426.
Orphée (Pseudo-Orphée, Onomacrite (?), 520 av. J.-C.).
Xénophon d'Athènes, 445-355.
Aristote, 'Αριστοτέλης, le philosophe, 384-322.
Héraclide du Pont, flor. vers
Pythéas de Marseille, 4e s.
Euthymène de Marseille, géographe et historien, même époque.
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Lycophron, de Chalcis, poète, 3e siècle.
Plaute (M. Accius Plautus), le comique, 3e et 2e siècles.
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Apollodore, d'Athènes, v. 145.
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I. Les noms marqués d'un * sont ceux des auteurs dont ce vol. contient des extraits.
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Denys d'Halicarnasse, Διονύσιος
Άλικαρνασεύς , histor. , SOUS
Auguste.
Verrius Flaccus, grammairien,
même époque.
Properce (Sext. Aurelius Pro-
pertius), le poète, né vers 52
av. J-C.
Strabon, le géographe, 50 av.
J.-C, 30 après. Ovide (P. Ovidius Naso), poète,
43 av., 17 apr. J.-C.
Sénèque (M. Annaeus, Seneca),
le rhéteur, 58 av., 32 apr.
Velleius Paterculus, historien,
19 av. J.-C, 31 après.
Valère Maxime, compilateur,
sous Tibère.
Mêla (Pomponius) , géographe,
vers 50.
Sénèque (Luc. Annaeus Seneca),
le philosophe, sous Claude
et Néron.
Lucain (M. AnnseusLucanus),
ap. J.-C Pline l'ancien (G. Plinius Cae
cilius Secundus), 23-79.
*Josèphe , Φλάβιος Ίώσηπος , de
Jérusalem, hist., 17-93 (?).
Memnon, d'Héraclée, histor.,
1er et 2e siècles.
Juvénal, le satirique, 38-119.
*Plutarque , Πλούταρχος , de Chè-
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l'auteur des Hist. paraît.
(Plutarq. ?).
*Glitophon, historien, cité dans
le même ouvrage.
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le même écrit attribué à
Plutarque (?).
Inscriptions latines.
Fasti consulares.
Anonyme, paraphr. de Denys le Périégète.
Anthologie grecque. Époques diverses.
Scholiaste d'Aristophane.
Scholiaste de Juvénal.
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Amyot, trad. de Plutarque,
passim.
Anonyme, géogr., 345 n.
Anthologie grecque, 130 n.
Apollodore, 166 n.
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Josèphe, 5 et passim, n.
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Aurelius Victor, 43 n.; 106 n.;
Ausone, 123 n. : 335 n.
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Brotier (Gabriel), 352 n.
Canusius (V. Tanusius).
Gatulus Lutatius, 172-173; 178-179; 180-181.
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1. Les noms des auteurs dont nous donnons des extraits sont précède d'un *. — La lettre n indique que la citation se trouve dans une note.
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et n.; 136 n.; 137 n
171 n. Epit.; 180 n. Epit.;
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